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ï . . . .Ce sont les fanatiques, le* prêtres et 
les ignorans qui font les révolutions ; les 
personnes éclairées , désintéressées et 
sensées sont toujours amies du repos.... 
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TABLE S O M M AI R E. 


DISCOURS PREMIER. 


I 


De l’Esprit en lui-même. 

T /objet de ce discours est de prouver que la sensibilité 
■physique et la mémoire sont les causes productrices de 
toutes nos idées ; et que tous nos faux jugement sont 
l'effet ou de nos passions ou de notre ignorance. 


Chapitre premier, 

Exposition des principes. 


page 5 g. 


Ch. II. Des erreurs occasionnées par nos passions 

Ch. III. De P ignorance , 22. 

On prouve, dana ce chapitre, que la seconde source 
de nos erreurs consiste dans l’ignorance des faits, 
de la comparaison desquels dépend , en chaque 
genre, la justesse "de nos décisions. 


Ch. IV. De l' abus des mots , «)5. 

Quelques exemples des erreurs occasionnées par 
l'ignorance de la Traie signification des mots. 

Il résulté de ce discours , que c'est dans nos passions 
et notre ignorance que sont les sources de nos erreur. r; 
que tous nos faux jugemens sont l’effet des causes ac- 
cidentelles , qui ne supposent point dans Y esprit une 
faculté de j uger , distincte de la faculté de sentir. 


DISCOURS IL • 

De l'esprit par rapport à la société. 

Os sc propose de prouver dans ce discours, que le 
même intérêt qui préside au jugement que nous portons 
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fnr les actions , et nous les fait regarder comme ver- 
tueuses , vicieuses ou permises , selon qu'elles sont utiles , 
nuisibles au indifférentes au public, préside pareille- 
ment an jugement que nous portons sur les idées ; et 
qu'uinsi , tant en matière de morale que d esprit , c’est 
Y intérêt seul qui dicte tous nos jugement \ vérité dont 
on ne peut appercevoir toute l'étendue , qu'en consi- 
dérant la probité et X esprit relativement , i°. à un par- 
ticuliers, 2°. à une petite société ; 5 °. à une nation ; 
4 °. aux different siècles et aux différer.* pays ; et 5 °. a 
t univers. . 

Chapitre premie r|, • page 109. 

Idée générale. 

Ch. II. Du la probité par rapport à un particulier t \ 1 5 . 
Ch . III . De t esprit par rapport h un particulier , 121. 

On prouve, par les faits , que nous n'estimons dans 
les autres , que les idées que nous avons intérêt 
d'estimer. • 

Ch. IV. De la nécessité oit nous sommes de n estimer 
que nous dans les autres , i 3 o. 

On prouve encore , dans ce chapitre , qne noua 
sommes , par la paresse et la vauité , toujours 
0 forcés de proportionner notre estime pouf les idées 

d'autrui, à l'analogie et à la conformité que cea 
idées ont avec les nôtres. 

Ch. Y. Ve la probité par rapport à une société particu- 
lière , 142. 

L’objet do ce chapitre est de montrer que les sociétés 
particulières ne donnent le nom d'honnêtes qu'aux 
■étions qui leur sont utiles : or , l’intérêt de ces 
I sociétés se trouvant souvent opposé 1 l'intérêt pu- 

blic , elles doivent souvent donner le nom d'hon- 
nêtes k des actions réellement nuisibles au public ; 
el!^ doivent donc , par l’éloge de ces actions, sou- 
vent séduire la probité des plus honnêtes gens , et 
les détourner , k leur insu , du chemin de le vertu. 
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Ch. VI. Des moyens de s assurer de la vertu, pag. 146. 

On indique en ce chapitre , comment on p» ut re- 
pousser les insinuations des sociétés particulières 
résister & leurs séductions , et conserver une vertu 
• ■* inébranlable au choc de mille intérêts particuliers. % 

Ch. VII. De l esprit par rapport aux sociétés particu- 
hères, iliS. 

On fait voir qne las sociétés pèsent & la même balance 
le mérita des idées et des actions des hommes. Or , 
l'intérêt de ces sociétés n’étant pas toujours con- 
forme à l'intérêt général, on sent qu'elles doivent, 
en conséquence , porter sur les mêmes objets , des 
jugemens trés-différens de ceux du public. 

Ch. VIII. De la différence des jugemens du public, et- 
de ceux des sociétés particulières , 1 b> 5 . 

Conséquemment h la différence qui se trouve entré 
l'intérêt du public et celui des sociétés particulières, 
on prouve , dans cc chapitre , que ces société» 
doivent attacher une grande estime à ce qu'ou 
appelle le bon ton et le bel usage. 

Ciî. IX. Du bon ton et du bel usage, 171. 

Le public ne peut avoir, pour ce bon ton et ce bel 
usage, la même estime que les sociétés particulières. 

Ch. X. Pourquoi l homme aclmirè du public , ri est pas 
tou / ours estimé des gens du monde , 182. 

On prouve qu*â cet égard la différence des jugement 
du public et des sociééhÿarticulières , tient à la 
différence de leurs intérêts. 

Ch. XI. De la probité par rapport an public , 19a. 

En conséquence des principes ci-devant établis , on 
fait voir que l'intérét général préside au jugement 
que le public porte sur les actious des hommes. 

Ch. XII. De l'esprit par rapport an public , 19$. 

Il s'agit dt pro;iTtr, daas ce chapitre , qu» l’esiim» 

a 1 


Digitized by Google 


iv TABLE SOMMAIRE. 

du publie pour le* idées de* hommes , est toujours 
• proportionnée k l’intérêt qu’il a de les estimer. 

Ch. XIII. Ds la probité par rapport aux siècles et aux 
. peupla divers t page 207. 

L’objet qu’on se propose , dans ce chapitre, c*est de 
mon. j cr que les peup'e* divers , n’ont, dans tou* 
les sièdes et dans tous le* pays, jamais accordé le 
nom de vertueuses qu’aux actions , ou qui étoient , 
ou du moins» qu’ils croyoient utiles au public. 
C’est pour jetter plus de jour sur cette matière, 
qu'on distingue dans ce m<me chapitre, deux diF- 
fèreuies espèces de vertus* 

Ch. XIV. Des vertus de préjugé , et des vraies ver- 
tus , 217. 

On entend par venus de préjugé, celle dont l’exacte 
observation ne contribue en rien au bonheur pu- 
blic ; et, par vraies vertus , celles dont la pratique 
assure la félicité des peuples. Conséquemment k 
ces deux différentes espèces de vertus , on dis- 
' lingue dans ce même chapitre , deux différentes 

^ espèces de corrupthm de mœurs , l’une religieuse 

et l’autre politique : connoissance propie k ré- 
pandre de nouvelles lumières sur la science de la 
morale; 

Ch. XV. De quelle utilité peut être, à la morale , la 
connoissance des principes établis dans 
les chapitres précédons , 2.54. 

L’objet de ce chapitre est de prouver que c’est de la 
législation meilleure ou moins bonne que dépendent 
les vices ou les vertus des peuples ; et que la plu- 
part des moralistes , dans la peinture qu’ils font 
d s vices , paroissent moins inspirés par l’amour 
du bien public , que par des intérêts personnels 
ou des haines particulières. 

Ch: XVI. Des moralistes hypocrites , 

PèTe’opprmtm Jes principes pric^dcn». 
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Ch. XV 11 . Des avantages qui résultent des principes 
ci-dessus établis , page 247* 

Ces principe* donnent aux particuliers , aux peuples , 
et n ême aux législateurs, des idées plus nettes de 
h vertu, facilitent les réformes dans les loix , nous 
apprennent que la science de la morale n’est autre 
chose que la science même de la législation ; et 
nous fournissent enfin les moyens de rendre les 
peuples plus heureux et les empires plus durables. 

Cu. XVIII. De l’esprit considéré par rapport aux sièc’es 
et aux pays divers , a 67. 

Exposition de ce qu’on examine daus les chapitres 
suivans. 

Ch. XIX. Il estime pour les dijférens genres d esprit , 
est , dans chaque siècle , proportionnée 
à I intérêt quo t a de les estimer , 258 . 

Ch. XX. De t esprit considéré par rapport aux diffè - 
/• rens pays , 282. 

11 s’agit, conformément au plan de ce discouts , 
de montrer que l’intérêt est , chez tous les peqples , 
le dispensateur de l'estime accordée aux idées des 
hommes ; et que les nations , toujours fidè'es k 
l’intérêt de leur vanité , n’estiment , dans les autres 
nations , que les idées analogues aux leurs. 

Ch. XXI. Le mépris respectif des nations tient à f in - 
térét de leur vanité f 2 94* 

Après avoir prouvé que les nations méprisent dans 
les autres, les mœurs, les coutumes et les usages 
diffère ns des leurs , on ajoure que leur vanité leur 
fait encore regarder comme un don de la nature, 
la supériorité que quelques-unes d’enrrVîcs ont sur 
les autres : supériorité qu’elles ne doivent qu’à la 
constitution politique de leur état. 
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Ch. XXII. Pourquoi 1rs nations mettent au rang Jes 
dons de la nature , les qualités qu'elles 
ne doivent qu'à la forme de leur gou- 
vernement, page 3<4- 

On fait voir, dîna ca chapitre, que 'a vanité com- 
mande aux nations comme aux particuliera ; que 
tout obéit à la Toi de l'intérêt j et que , si les na- 
^ lions , conséquemment A cet intérêt, n'ont point 
pour la morale l'estime qu’ellea devroient avoir 
pour cette science , c'est que la morale , encore 
an berceau, semble n'avoir, jusqu'A présent , été 

d’aucune utilité A l'univers. 

a , 

« 

Cji. XXIII. Des causes qlii, jusqu'à présent , ont retardé 
les progrès de la morale , 5jo. 

Ch. XXIV. Des moyens de perfectionner la morale, 5ij. 

Ch. XXV. De la probité par rapport à t univers, 532. 

Ch. XXVI. De l esprit par rapport à t univers , 535. 

L'objet de ce chapitre est de montrer qu’il est des idées 
utiles à l'univers; et que les idées de cette espèce 
sont les seules qui puissent nous faire obtenir l’es* 
time des nations. 


I.a conclusion générale de ce discours , c’est que 1 in- 
térêt, ainsi qu’on s’étoit proposé de le prouver, est 
l'unique dispensateur de X estime et du mépris attachés 
eux actions et aux idées des hommes. 
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DISCOURS III. 

Si l’esprit doit être considéré comme un don de la 
nature 3 ou comme un effet de V éducation. 

P our résoudre ce problème , on recherche dans ca 
discours , si la nature a doué les homm»s d'une é^ala 
aptitude à l 'esprit , ou si elle a plus favorisé les uns que 
les autres ; et l’on examine si tous les hommes , commu- 
nément bien organisés , n'auroient pas en eux la puis- 
sance physique de s’élever aux plus hautes idées , lors- 

S u’ils ont des motifs suffisans pour surmonter la peino 
e X application. 

Chapitre premier, page 344? 

On fait voir , dam ce chapitre, <jue, ai la nature « 
donné aux divers honnies d’inégales disposition* 
& l’esprit , c’eat en douant les uns préférablement 
aux autres, d’nn peu plus de finesse dé sens , d'é- 
tendue de mémoire et de capacité d’attention. La 
question réduite à ce point simple, on examina 
dans les chapitres suivans, quelle influence a sur 
l’esprit des hommes , Ja différence , qu’i cet égard. 


la nature a pu mettre eotr’eiu. - j 

Ch. II. De la finesse des sens, 3^0 ; 

Ch. III. De [étendue de la mémoire, 35/. 

Ch. I Y. De [inégale capacité d'attention, . 566. 


On proure , dans ce chapitre , que la nature a doué 
tous les hommes , communément bien organisés , 
du degré d'attention nécessaire pour s’élever aux 
plus hautes idée» •• on observe ensuite que l'atten- 
tion est une fatigue et une peine * laquelle on se 
\ soustrait toujours , si l’on n’est animé d’une pas- 
sion propre i changer cette peine en plaisir; 
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qu’aînsi , la question se réduit à savoir si tous Je* 
hommes sont , par leur nature , susceptibles de 
passions assez lot tes ponr les douer du degré d’at- 
tention auquel est attaché 'a supériorité de l’es- 
prit. C’est pour pal venir à cette ronnoissance , 
qu'on examine, dans le chapitre suivant, quelles 
sont les forces qui nous meuvent. 

Ch. Y. Des forces qui agissent sur notre ame , pag, 588. 

Ces forces se réduisent à deux : l'une , qui nous est 
communiquée par des passions fortes ; et l’autre, 
parla haine de l’ennui. Ce sont les effets de cette 
dernière force qu'on examine dans ce chapitre. 

Ch. YI. De la puissance des passions , 696 . 

On prouve que ce sont les passions qui nous portent 
aux actions héroïques, <et nous élèvent aux plua 

grandes idées. 

Fin de la table sommaire du tome premier. 
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ESSAI r 

Sur la vie et les ouvrages cï Helvetius , servant 
de préface à cette édition. 

. > •• „ 

Claude- Adrien HfLvetios naquît à Paris au mois do 
janvier 1716 , de Jean-Adrien Helvetius et de Gabrielle' 
d’Armancourt. La famille des Helvetius , originaire du’ 
Palatinat, y fut persécutée du teins' de la réforme , er. 
s'établit en Hollande, où plusieurs d’entr’eux ont pos- 
sédé des emplois honorables. Le bisaïeul d’Helvetius, 
premier médecin des armées de la république , mérita 
qu’elle fît frapper des médailles en l’honneur des ser- 
vices qu’il lui avoit rendus. Le fils de cet homme il- 
lustre vint à Paris fort jeune. 11 y fut connu sous la 
nom de médecin hollandois ’, et nous lui devons 1*1- 
pechacuana ; il avoit appris l’usage de cette racine, d’un 
de ses parens , gouverneur de Batavia ; il s’en servit 
avec beaucoup de succès à Paris et dans nos armées. 
Louis XIV, dont les grâces étoient si souvent ce quo 
doivent être les grâces des rois , c’est à-dire des récom- 
penses , lui donna des lettres de noblesse , et la charge 
d’inspeclcur-général des hôpitaux. Il mourut à Paris 
en 1727 , regretté des pauvres et des gens de bien. 

Un de scs fils , héritiers de ses talens , cultiva , comme 
lui, la médeoine’avec gloire. Il étoit jeune encore lors- 
qu’il sauva le roi régnant d’une maladie dangereuse, 
dont ce prince fut attaqué à l’âge de sept ans. Il fut 
depuis premier médecin de la reine , et mérita la con- 
fiance et les bontés de cette princesse. Il fut à Ver- 
sailles l’ami de toutes les maisons dont il étoit le méde- 
cin. 11 recevoit chez lui un grand nombre de pauvres J 
Tome A 
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et alloit voir assidûment ceux que leurs infirmités rete*- 
noient chez eux. 

•' Il aimoit beaucoup sa femme qui étoit belle et atta- 
chée à son mari , comme à tous ses devoirs. Ils aimèrent 
tendrement leurs fils , et s'occupèrent également de son 
éducation et du soin de rendre son enfance heureuse. 
Il n'avoit pas cinq ans lorsque ses parons le confièrent 
h M. Lambert , homme sage et sensible , qui vit en- 
core , et pleure son élève. 

Il n’y avoit point de travail* que l'envie de plaire h 
un tel précepteur ne fit entreprcndre.au disciple. 11 
eut de bonne heure le goût de la lecture. Il est vrai 
qu’il n'aima d’abord que les contes de fées et des livres 
où régnoit le merveilleux. Mais il leur associa bientôt 
Lafontaine , et môme Despréaux , dont les ouvrages 
charment les hommes de goût , mais ne devroient pas 
charmer l'enfance. 

On venoit de mettre le jeune Helvetius au college, 
lorsqu'il lut l’Iliade et Quinte-Curse. Ces deux lectures 
changèrent son caractère. 11 étoit fort timide , il devint 
audacieux. Son goût pour l’élude fut suspendu pendant 
quelque- teins. 11 vouloit entrer au service et ne respi- 
roit que la guerre. 

D’abord le despotisme de ses régens , leur ton mena- 
çant et la contrainte le révoltèrent. Les occupations 
minutieuses dont on le surchargeoit , le dégoûtèrent. 
Il ne fit que des progrès médiocres. Mais parvenu à la 
rhétoriqua , le P. Porée, son régent dans cette classe, 
s’apperçut que cet écolier étoit très-sensible aux éloges. 
En louant ses premiers efforts, il lui on fit faire de 
plus grands. Les amplifications étoient à la mode au 
college. Le P. Potée tioUia uuns celas d’Helvcuus plus 
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d'idées et d'images que dans celles de ses autres dis- 
ciples. De ce moment,, il lui h nna une éducation par- 
ticulière. 11 lisoit avec lui les meilleurs auteurs anciens 
et modernes , et lui en faisoit remarquer les beautés et 
les défauts Ce père n’écrivoit pas avec goût, mais il 
avoit d’excelîens principes de littérature. C’étoit un 
bon maître et un méchant modèle. 11 avoit sur tout le 
talent de connoitre la mesure d’esprit et le caractère 
de ses élèves , et la Franc ■ lui doit plus d'un grand 
homme , dont il a devine et hâté le g< nie. 

La première jouissance de la gloire en augmente 
l’amour. Le jeune Helvetius comblé d’éloges dans les 
exercices publics de son college , voulut réussir dans 
tout ce qui pouvoit être loué. 11 avoit d’abord détesté 
la danse, et 1 escrime. Il excella depuis dans ces deux 
arts. Il a même dansé à l’opéra sous le nom et la 
masque de Javillier , et a été très-applaudi. 

Son émulation qui s’étendoit à tout , ne prit jamais 
le caractère de l’envie II aimoit ses jeunes rivaux, il 
avoit gagné leur confiance. Ils étoient sûrs de sa dis- 
crétion dans lest petits complots que la sévérité des 
maîtres et le besoin du plaisir rendent si communs par- 
mi les jeunes gens. 

Il étoit encore au college , lorsqu’il connut le livre 
de l’entendement humain. Ce livre fit une révolution 
dans ses idées. Il devint un zélé disciple de Locke ,t 
mais disciple , comme Aristote l’a été de Platon , en 
ajoûtant des d couvertes à celles de son maître. 

Il porta dans l’étude du droit l’esprit philosophique 
que Locke lui avoit inspiré. Il cherchoit dès-lors les 
rapports des loix avec la nature et le bonheur des 
hommes. 

• A 2 
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Son père dont la fortune étoit médiocre , et qui avôit 
encouru la disgrâce du cardinal de Fleuri par son at- 
tachement à M. le duc , le destinoit à la finance , comme 
à un état qui pouvoit l'enrichir et lui laisser le teins de 
faire usage de ses talens. Il l'envoya chez M. d'Arman- 
court , son oncle maternel , et directeur des fermes à 
Caen. Là , Helvétius fut occupé des lettres et de la phi- 
losophie, plus que de la finance ; et plus occupé des 
femmes , que des lettres et de la philosophie. Il apprit 
cependant en peu de terns , et presque sans y songer, 
tout ce que doit savoir un financier. 

Il avoit vingt trois ans , lorsque la reine, qui aimoit 
M. et madame Helvetius , obtint pour leur fils une 
place de fermier-général. Il n’eut d'abord que le titre 
et une demi-place , mais M. Orri lui donna bientôt la 
place entière. C’étoit lui donner îooooo'écus de rentes. 
Ses parens empruntèrent les fonds qu'un fermier- géné- 
ral doit avancer au roi , et ils exigèrent, de leur fils , 
qu’il prendroit sur les produits de sa place, les rentes , 
et môme le remboursement de ces fonds. 

Il avoit deux passions qui pouvoient déranger le fi- 
\ uancier le plus opulent , l’amour des femmes et l'envie 
de faire du bien. Mais il avoit de l’ordre et de la pro- 
bité. Au milieu de tant de moyens de jouir , il sut jouir 
avec sagesse. Il destina d'abord les deux tiers de ses 
revenus au remboursement de ses fonds. Le reste fut 
consacré aux dépenses que son âge et la noblesse de son 
coeur lui rendoient. nécessaires 

Il avoit cherché au sortir de l'enfance, à se lier avec 
les hommes célèbres dans les lettres. Marivaux étoit do 
ce nombre. Cet homme , qui a mis dans ses romans 
tant d’esprit , de sentiment et de verbiage , étoit sou- 
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rent agréable dans la conversation. Il méritoit des amis 
par la délicatesse de son ame et la pureté de ses moeurs. 
Helvetius lui fit une pension de deux mille francs. Ma- 
rivaux , quoiqu'un excellent homme , avoit de l'humeur 
et devenoit aigre dans la dispute. Il n’étoit pas celui 
des amis d’Helvetiu* pour lequel celui-ci avoit le plus 
de goût. Mais du moment qu'il lui eut fait une pen- 
sion, il fut celui de ses amis pbur lequel il eut le plus 
d attentions et d’égards. ' • 

Le fils de Saurin , de l'académie des sciences , n’avoit 
encore donné aucun des ouvrages qui lui ont fait do 
la réputation. Mais il étoit connu des gens de lettres 
comme un esprit étendu , juste et profond , qui avoit 
des connoissanccs variées , de la vertu et du goût. II 
n’avoit alors pour subsister , qu’une place qui ne corr-, 
venoit point à son caractère. Il reçut d’Helvetius une 
pension de mille écus qui lui valut l’indépendance 
le loisir de cultiver les lettres , et le plaisir de sentir et 
de publier qu’il devoit son bonheur h son ami. Ce digne 
ami , lorsque Saurin voulut se marier , l’obligea d’ac- 
cepter les fonds de la pension qu’il lui faisoit. 

Il cherchoit par- tout le mérite, pour l’aimer et le 
secourir. Quelque soin qu’il ait pris de cacher ses bien- 
faits , nous pourrions présenter une liste d'hommes 
connus qu’il a obligés. Mais nous croirions manquer 
à sa mémoire , si nous osions nommer ceux qui ont 
eu- la foiblesse de rougir de ses secours. 

Fontenelle étoit alors à la tète de l’empire des lettres.- 
L’étendue de ses lumières , sa philosophie saine , la sa- . 
gesse de sa conduite \ la variété de ses talens , l enjouc- 
jnent de son esprit, la facilité de son commerce , le 
rendoient agréable à plusieurs sortes de sociétés. Son. 
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indifférence même éioit utile à sa considération. Le* 
ennemis de ses amis , sûrs de n être pas ses ennemis , 
Je voyoient avec plaisir. IJ avoil déplus le mérite d’un 
grand âge, et celui d'avoir vu ce siècle brillant dont 
Jiotre siec'e aime à s'entretenir. Sa mémoire éioit rem- 
plie d'anecdotes intéressantes , fju’Jl rendoit plus inté- 
ressantes encore par la manière de les placer. Ses 
contes et ses plaisanteries faisoiant penser. Les femmes, 
les hommes de la cour, les artistes , les poêles , les phi- 
losophes aimoient sa conversation. • 

Helvetius faisoit sa cour à Fontenelle. Il alloit cites 
lui , comme un disciple qui venoit proposer ses doutes 
avec modestie. C’étoit avec lui qu’il aimoit à parler 
de Hobbes et de Locke. Ce qu’il apprit sur tout de 
Fontenelle , c’est le talent, aujourd’hui trop négligé, 
«le rendre. avec clarté ses idées. 

Montesquieu n’étoit alors que l’auteur des lettre* 
jPersannes. Mais dans cet ouvrage frivole en appa- 
Xence , et dans la conversation , Helvetius avoil npperru 
le guide des législateurs. Montesquieu devina aussi quel 
lioinme seroit 'un jour son ami. Je ne sais , disoit-il, si 
Helvetius connoit sa supériorité, mais pour moi, je 
sens que c’est un homme au-dessus dès autres. 

La Henriade, po ; 'me épique d'un genre tout nou- 
veau , des tragédies qui balançoient celles de nos grands 
maîtres, i’histi ire de Charles XII, si supérieure à 
tontes les hist< ites écrites en France , des pièces fugitives 
qui faisoirnt oublier cette foule de riens agréables si 
communs dans b- siècle de Louis XIV , une pbilos'ophie 
lumineuse répandue sur plusieurs genres , beaucoup de 
génie , plusieurs sortes de mérite , attiroient sur Vol- 
taire les regards de la France et de l’Europe. Personne 
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n'a plus excité que lui l'admiration et l'envie. La partis 
du public qui ne se rend pas l’écho d’hommes de lettres 
jaloux , les jeunes gens qui dans leurs lectures cherchent 
de bonne foi du plaisir ou des modèles , étoient ses ad- 
mirateurs. Le reste à peu près composoit le nombre de 
ses ennemis. Son amour pour les lettres, son art de louer 
dont il n’a fait que trop' d’usage , sa politesse, son envie 
de plaire, ne pouvoient calmer la rage de l’envie. 11 cher- 
clioit à s’y dérober dans la retraite de Cirey. Heivetius 
alla l’y chercher. 11 lui confia ses secrets les plus chers , 
c’est-à-dire , le dessein et les deux premiers chants da 
son poè'me du Bonheur. Il trouva un critique plus 
éclairé que tous ceux qu’il avoit consultés jusqu’à ce 
moment , et un ami zélé pour sa gloire. 

On voit par plusieurs lettres de Voltaire , combien ce 
grand homme avoit été frappé du génie d’Helvetius. 
« Votre première épltre, lui dit-il , est pleine d’une har- 
diesse de raison bien au-dessus de votre Age , et plus en-/ 
corede nos lâches écrivains qui riment pour leurs librai- 
res, qui se resserrent sous le compas d’un censeur royal» 
envieux ou timide. Misérables oiseaux à qui on rogne les 
ailes , qui veulent s'élever et tombent en se cassant les 
jambes. Vous avez un génie mâle ; et j’aime mieux quel- 
ques-unes de vos sublimes fautes , que les médiocres 
beautés dont on veut nous affadir ». 

Dans d’autres occasions , Vo taire donne à Heivetius 
des conseils excellens , et que nous rapporterons , parcô 
qu'ils pe uvent être utiles à quiconque veut écrire en vers* 

« Je vous dirai en faveur des progrès qu’un si bel art 
peut faire entre vos*mains : craignez en atteignant le 
grand de sauter au gigantesque. N’offrez que des images 
vraies ; servez-vous toujours du mot propre, Voulez- 
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vous une petite règle infaillible ? La voici : Quand un» 
pensée est juste et noble, il faut voir si la manière dont 
; vous l'exprimez en vers , seroit belle en prose , et si 

votre vers, dépouillé»de la rime et de la césure , vous 
paroît alors chargé d’qn mot superflu •: s'il y a dans la 
construction le moindre défaut ; si une conjonction est 
oubliée ;-.enfin , si le mot' le plus propre n'est pas mis k 
sa place , concluez que votre diamant n'est pas bien en- 
châssé. Soyez sûr que des vers qui auront un de ces dé-t 
fauts ne se feront pas relire ; et il n’y a de bons vers 
, que ceux qu’on relit ». 

Dans une autre lettre , Voltaire reprend Helvetius , 
qui lui avoit dit trop cite mal sur Boileau. « Je conviens, 
dit-il , avec vous qu’il n’est pas un poète sublime ; mais 
il a très-bien fait ce qu’il vouloit faire. IJ a mis la raison 
en vêts harmonieux et pleins d’images. Il est clair, con- 
séquent, facile , heureux dans ses expressions : il ne s’é- 
lève gueres , mais il ne tombe pas ; et d’ailleurs ses sujets 
ne comportent pas cette élévation dont ceux que vous 
traitez sont susceptibles. Vous ayez senti votre talent 
comme il a senti le sien. Vous êtes philosophe ; vous 
voyez tout en grand. Votre pinceau est fort et hardi ; la 
nature vous a mieux doué que Despréaux: mais vos talcns, 
quelque grands qu'ils soient? ne seront rien sans les siens. 
Je vous prêcherai donc éternellement cet art d’écrire 
que Despréaux a si bien connu et si bien enseigné, ce res- 
■ pect pour la langue , ccttc suite d’idées , ces liaisons , 
cet art aisé avec lequel il conduit son lecteur, ce naturel 
qui est le fruit du génie. Envoyez- moi , mon cher ami , 
quelque chose d’aussi bien travaillé que vous imaginez 
noblement. » 

Quelques liommcsd’esprit r mais dont les idées n’étoient 
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pas fort étendues , disoient souvent àdfelvetius que la 
métaphysique, et en général la philosophie, ne pouvoit 
être traitée en vers. Il n'étoit pas fait pour les croire; 
mais quelquefois ilavoit des doutes. Voltaire le rassuroit. 

« Soyez persuadé, lui disoit-il , que la sublime philo- 
sophie peut fort bien parler le langage des vers. F-lle est 
quelquefois poétique dans la prose du P. Mallebranche. 
Pourquoi n’acheveriez-vous pas ce que Mallebranche a 
ébauché ? C’étoit un poète manqué ; et vous êtes né 
poète ». 

Voltaire avoit raison. Est-ce que Lucrèce chez les Ro- 
mains , et Pope chez les Anglois n’ont pas fait deux poè- 
mes philosophiques , et pourtant admirables ? 

Des hommes peu éclairés, et quelques amis, peut être 
jaloux , répétoient à Helvetius qu’il devoit son temps à 
d’autres études qu’à celles de la poésie et de la philoso- 
phie. « Continuez , lui écrivoit Voltaire , de remplir 
votre ame de toutes les connoissances , de tous les arts 
et de toutes les vertus. Ne craignez pas d'honorer le par- 
nasse de vos talens. Ils vous honoreront sans doute , parce 
que vous ne négligerez jamais vos devoirs. Les fonctions 
de votre état ne sont-elles pas quelque chose de bien 
difficile pour une ain^cornme la vôtre ? Cette besogne 
se faitcommeon reglelawpense de sa maison elle livre 
de sonmaître-d’hôt 1. Quoi ! pour être fermier-général, 
on n’auroit pas la liberté de penser ? eh ! Atticus étoit 
fermier-général. Les chevaliers Romains étoient fer- 
miers-généraux. Continuez donc , Atticus ». 

Atticus continua. Il est d’usage que la compagnie des 
fermes envoie dans les provinces les plus jeunes des fer- 
miers. Ils sont chargés de s'instruire des différentes bran- 
ches des'revenus , de veiller sur les commis et de faire 
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exécuter les ordonnances. Dans ces voyages qn’on ap-* , 
pelle tournées, Helvetius visita successivement la Chain— 
pagne» les deux Bourgognes et le Bord el ois ; et nulle 
part il ne scfit une loi dedonner toujours raison aux pré- 
posés de la ferme , et toujours tort aux peuples. Il ne 
vonloit point recevoir l'argent des confiscations ; et sou- 
vent il dédommagea le malli. ureux ruiné par les vexa- 
tions îles employés. I.a ferme n*approuva pas d’abord 
tant de grandeur d’ame. Mais depuis , Helvetius ne Jit 
de belles actions qu à ses dépens , el les fermiers voulue 
•Tent bien tolérer cetie conduite. 

Il eut le courage d’être quelquefois orateur du peupl® 
auprès de sa compagnie et du ministre. On venoit d'em- 
ployer dans les salines de Lorraine et de Franche Comté, 
une machine appellée graduation, qui diminuoit la con- 
sommation du bois , mais aussi la qualité du sel. Helvé- 
tius proposa de détruire la machine , ou de diminuer le 
prix du sel. Il est aisé de juger qu il ne put rien 
obtenir, . 

. . t 

Il amvoit a Bordeaux lorsqu’on venoit d’y établir urv 
nouveau droit sur les vins , qui désoloit la ville et la 
province. Il écrivit à sa compagnie contre le nouveau 
droit et fut indigné des réponses qu’il reçut. Il lui échap- 
pa de d're un jour, à plusieurs bourgeois de Bordeaux : 

« Tant que vous ne ferez que vous plaindre , on ne vous- 
accordera pas ce qne vous demandez. Faites-vous crain- 
dre. Vous pouvez vous assembler au nombre de plus de 
dix mille. Attaquez nos employés : ils ne sont pas deux 
cent. Je me mettrai à leur tête , et nous nous défendrons; 
mais enfin vous nous battrez , et on vous rendra 
justice ». 

Heureusement ce conseil de jeune homme ne fut pas 


Digitizcd by Google 



et les ouvrages zf Hefvetûts ï f 

suivi. Mais de retour à Paris , Helvetius appuya si bien 
les plaintes des Bordelois , qu'il obtint la suppression 
de l'impôt. 

Cependant il réprimoit l'avidité des subalternes , il 
indiquoit les moyens d’en diminuer le nombre , il pro- 
posoit de donner plus de valeur aux terres du domaine; 
et c’est ainsi qu’il se rendoit utile à -la fois, à la ferme 
et à la nation. Ces services ne l'empêcboient pas d'é- 
prouver quelquefois des dégor^ts. Il avoit affaire à de 
petits esprits , et il leur proposoit de grandes vues ; k 
des hommes endurcis par l’ége et par la finance , et il 
leur parloit d’humanité. Les malheureux qu’il soula- 
geoit le commerce des gens de letLres, ses études et 
ses maîtresses , lui faisoient à peine supporter les inoon- 
véniens de son état. Son père , qui avoit fait de lui un 
fermier- général , ne put jamais en faire un financier. 
11 avoit remboursé ses fonds , et malgré ses dépenses 
en plaisirs et en bonnes œuvres , il se trouvoit encore 
des sommes considérables, il acheta des terres cl forma 
le projet de s’y retirer , pour s'y livrer entièrement aux 
lettres et à la philosophie. Mais il luifalloit une femme 
qu'il pût aimer , et que la retraite dans laquelle il vou- 
loit vivre ne rendroit pas malheureuse. 

Chez madame de Grafiigni, si connue par le joli 
roman des lettres Péruviennes , il vit mademoiselle de 
Ligniville , et fut frappé de sa beauté et des agrémens 
de son esprit. Mais avant de songer à l’épouser , il 
voulut la connoitre. Il la voyou souvent sans lui par- 
ler de ses desseins et du goût qu’il avoit pour elle. .En- 
fin , après un an d’observation , il vit que mademoiselle 
de Ligniville avoit l’aine élevée sans orgueil, qu’elle 
supportoit sa mauvaise fortune avec dignité , qu elle 
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avoit du courage , de la bonté et' de la simplicité. 7! 
jugea qu’elle partageroit volontiers sa retraite, et lui 
en fit la proposition qui fut acceptée. Mais avant de s© 
marier, il voulut quitter la place de fermier général. 

Helvetius , par complaisance pour son père , acheta 
la charge de maitre-d’hôtel de la reine. Il n’étoit pas 
plus fait pour la cour que pour la finanoe. 11 fut très*- 
sensible aux bontés de la reine. Cette princesse aimoit 
les gens d’esprit, et traita bien Helvetius , qui n’eut pas 
d'abord autant d’ennemis qu’il en inéritoit ; on lui j>ar- 
donna loqg tems ses lumières et ses vertus. Sa charge 
n’exigeoit pas beaucoup de service -, et lui laissoit l’em- 
ploi de son tems. 

11 se maria enfin an mois de juillet tj5i , et partit sur- 
le-champ pour sa terre de Voré. Il y menoit avec lui 
deux secrétaires , qui lui étoient inutiles depuis qu il 
n’étoit plus fermier-général. Mais il leur étoit neccs** 
saire. L’un d’eux, nommé Bandot , étoit chagrin, caus- 
tique et inquiet. Sous le prétexte qu’il avoit vu Hel- 
vétius dans son enfance , il se permettoit de le traiter 
toujours comme un précepteur brutal traite un enfant* 
l’n des plaisirs de ce Bandot étoit de discuter avec son 
maître , la conduite-, l’esprit , le caractère , les ouvrages 
de ce maître indulgent. La discussion ne finissoit jamais 
que par la plus' violente satyre., Helvetius l’écoutoit 
avec patience ; et quelquefois en le quittant , il disoit 
à madame Helvetius rmais, est-il possible que j’aie tous 
les défauts et tous les torts que me trouve Bandot ?, 
Non sans doute. Mais enfin , j’en ai un peu : et qui est-, 
ce qui m'en parleroit, si je ne garde pas Bandot? » , 

Il n’étoit occupé dans ses terres qne de ses ouvrages, 
du bonheur de ses vassaux, et de celui de madaitr» 
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Helvétius. Il pouvoit dire , comme milord Boling* 
broke dans une de ses lettres à Svvitft : je n'ai plus que 
pour ma femme , l'amour que j'avois autrefois pour 
tout son sexe ». , 

Il avoit cessé depuis deux ans de travailler à son 
poëme. Cet ouvrage l’avoit conduit à des recherches 
sur l’homme. Dès ses premières méditations-, il avoit 
entrevu des vérités nouvelles. Ces vérités de-inrent 
plus claires , et le conduisirent à d’autres; et il étoil livré 
entièrement à la philosophie , "lorsqu'en 1765, il perdit 
son père. Je n'ajouterai qu’un mot à ce que j'ai dit; de 
ce médecin illustre. Il connoissoit parfaitement son fils, 
c’est-à-dire , qu’il avoit de grandes lumières, et qu'il 
étoit sans préjugés. 11 vit avec plaisir ce fils sacrifier 
une grande fortune à celle de la gloire. Helvetius re- 
gretta beaucoup un si excellent père. Il refusa de re- 
cueillir sa succession, qu'il vouloit laisser entièrement 
à sa mère. Après de longues contestations , il obtint 
qu'elle en conserveroit la plus grande partie. La mort 
de son père étoit le premier malheur qui jusqu’alors 
eût troublé sa vie heureuse , et.suspendu ses occupa- 
tions. Il les reprit dès qu’il en eut la forcé ; et enfin , 
en 1708, il donna le livre de X esprit , dont je vais faire 
l’analyse. 

Il commence par examiner ce qu'on entend par le 
mot esprit. II est tantôt la faculté de penser , et tantôt 
la masse d’idées et de connoissances rassemblées dans la 
tète d’un homme. 

Ces idées s’acquierent par l’impression des objets exté- 
rieurs sur nos sens ; elles se conservent par la mémoire, 
qui n’est que la première impression continuée , mais 
affoibiie. Ce don d’acquérir des idées par les sens çt 
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de les conserver par la mémoire , ne nous donneront 
que des connoissances bornées , et nous laissercii sans 
arts, sans mœurs et sans police , si la nature nous uvoit 
conformés comme la plupart des animaux ; c'est à noà 
mains flexibles que nous devons notre industiie ; et sans 
cette industrie, occupés dans les forêts du soin de nous 
défendre et de disputer notre subsistance , à peine au- 
rions-nous formé quelques sociétés foibles ou bar- 
bares. 

Les objets dont les serfs nous transmettent lesldées, 
ont des rapports avec nous elentr'eux. L'esprit humain 
s’élève à la connoissance de ces rapports , voilà sa puis- 
sance et ses bornes. L’ap ercevance de ces rapports 
est ce qu’on appelle jugement. 

Juger, c’est sentir. 

La couleur que je nomme rouge . agit sur mes yeux 
'différemment de la couleur que je nomme jaune. L’i- 
dée de cotte différence est un jugement ; ce j tgement 
est une sensation composée de sensations reçues dans 
le moment, ou conservées dans la mémoire. Les no- 
tions même de force, de puissance , de justice, de 
vertu , etc. quand on les analyse , se réduisent à des 
tableaux placés dans l’imagination ou la mémoire. 

Tout dans l’homme se réduit donc à sentir. 

L’homme estsujetaux erreurs. Elhs ont trois causes; 
les passions , l’ignorance et l'abus des mots. 

Les passions nous trompent , parce qu’elles nous font 
voir les objets sous une seule face. Le prince ambi- 
tieux , fixe son attention sur l’éclat de la victoire et sur 
la ,ompe du triomphe. Il oublie les inconstances delà 
Jforlune et les malheurs de la guerre. 

La crainte présente des fantômes , et ne laisse point 
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d’entrée à la vérité. L’amour est fertile çn illusions- 
« Vous ne m'aimez plus, disoit , mademoiselle de Cau- 
mont à Poncet , vous croyez moins ce que je vous dis, 
que ce que vous voyez. » 

L’ignorance est a cause des erreurs dans les questions 
difficiles. C’est faute de connoissances que la question 
du luxe a ét4silnng tems agitée, sans éire éclaircie. De 
grands hommes en ont fait l'apologie, d’autres la satyre. 

Sur l'abus des mob , troisième cause de nos erreurs , 
Helvotius renvoie à Locke , et ne dit qu’un mot en fa- 
veur de ceux qui ne voudroient pas recourir au philo- 
sophe anglois. Il Fait voir que les sens faux donnés aux 
mots, espace , matière , itfii. i , amour-propre , liberté , 
ont été les sources de beaucoup d’erreurs en métaphy- 
sique et en morale. La matière n'est que la collection 
des propriétés communes à tous les corps. "L'espace 
21 ’est que le néant ou le vuide ; considéré avec les corps, 
il n’est que T" étendue. Le mot infini ne donne qu’une 
idée , l’absence des bornes. L’ amour-propre est un sen- 
timent gravé eu nous parla nature , et qui devient ver- 
tueux ou vicieux , selon la différence des goûts , des pas- 
sions , des circonstances. La liberté de l'homme consiste 
dans l'exercice volontaire de ses facultés. 

Passons au second discours. 

L’esprit a plus ou moins l’estime du public , selon que 
les idées sont neuves , utiles et agréable*. Ce ne sont 
pas leur nombre ..leur étendue , qui empoitent notre 
estime.; c'est le rapport qu’elles ont avec notre bon- 
hey , qui nous force à leuraccotder notre hommage. 
Ainsi , c'est la connoissance ou la vengeance , qui 
loue ou qui méprise. . . 
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Sociétés , qui , selon leurs ■occupations > leur rang, leur 
état , estiment la sorte d'esprit avec laquelle elles ont 
du rapport. 

A la cour, on estime sur-tout les hommes du bon 
ton , quoiqu’ils soient pour la plupart frivoles , ineptes, 
ignorans. 

Si les petites sociétés n’estiment que l'esprit qui est 
plus près de leur esprit, le public n’accorde son estima 
qu'à l’esprit qui est utile au public. 

En conséquence de cette vérité , 'l’esprit qui réussit 
dans les sociétés particulières , réussit rarement dans le 
public. 

Tel homme au contraire , tel ouvrage font honneur 
à la nation , et ne réussissent pas dans les sociétés par- 
ticulières. 

Si le public ne rend aucun honneur à l’esprit mé- 
diocre , c’est qu’il n’est jamais d’aucune utilité. Si pour- 
tant , dans certaines circonstances , des esprits mé- 
diocres devenus généraux ou ministres , sont honorés , 
c’est qu’ils onteule bonheurd'étre utiles. De plus, on a 
de l'indulgence pour les grands. On ne demande pas à 
la comédie italienne les mêmes talens qu’à la comédie 
Françoise. 

Après la mort des hommes en place et des artistes, ceux-ci 
sont les plus honorés, parcs que la postérité jouit do 
leurs travaux , et que les autres ne sont utile* qu'à leur 
siècle. 

Certains esprits célèbres dans quelques pays et quel- 
ques siècles , ne le sont point dans d’autres siècles et 
dans d'autres lieux. Les sophistes , les théologiens, si 
illustres autrefois , recueillent le mépris des siècles 
Z 'orne I. , B 
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tîger ses actions au bien général. C’est en la considérant 
sous ee point de vue , qu’on peut s’en former des idées 
nettes et précises que les moralistes n’ont point eues jus- 
qu'à présent. 

Les uns , à la tête desquels est Platon , n’ont débité 
que des rêves ingénieux. La vertu , selon eux , est l’idée 
de l’ordre , de l'harmonie , du beau essentiel. Les au- 
tres , à la tête desquels est Montaigne , prétendent que 
les loix de la vertu sont arbitraires , parce qu’ils voyent 
qu’une action vicieuse au Nord , estsouvent vertueuse au 
Midi. Les premiers pour n’atgpir pointconsulté l’iiistoire, 
errent dans un dédale de mots’. Lus seconds pour n’avi ir 
point médité sur l’histoire , ont pensé que le caprice dé- 
cidoit de la bonté ou de la méchanceté des actions hu- 
maines. 

L’amour de la vertu n’est donc que le désir du bon- 
heur général. Les actions vertueuses sont celles qui con- 
tribuent à ce bonheur. Les peuples les plus stupides , 
dans leurs coutumes les plus singulières, ont en vuë 
leur bonheur ; et si , dans certains pays , dans certains 
lieux, on honnore des actions qui nous paroissent cou- 
pables , c’est que dans ces pays ces actions sont utiles. Le 
vol fait avec adresse éloit honoré à Sparte , parce que 
dans cette république toute militaire , et où il n’y avoit 
point l’esprit de propriété , la vigilance et l’adresse étoient 
des qualités utiles. En Chine , où la population est ex- 
cessive , il est permis au père d’exposer ou de tuer scs 
enfans. Cette loi, si cruelle en apparence , prévient de 
plus grands maux, et par conséquent est utile. Enfin , 
c’est par-tout l’utilité qui rend les actions criminelles 
ou vertueuses. 

Mais dans tous les pays , on attache l’idée de vei'.'u 
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à des actions qui ne peuvent produire aucun bien* 
Oui , mais c’est qu’on est persuadé que ces actions pro- 
duisent un bien , soit pour ce monde , soit pour l’autre ; 
et j'appelle ces habitudes , ces actions , vertus de pré- 
jugé dont il faut guérir les hommes. 

Ces habitudes n’ont été fondées que sur la préfé- 
• rence donnée à des s.ociétés particulières sur la société 

générale : ce qui seul les rend vicieuses. . 

Quel bien font au monde et à la patrie les austérités 
des moines et des fakirs P De quelle utilité peut être 
la folie des Indiens , qui s£ font dévorer par les cro» 
codiles ? 

11 est des crimes de préjugé . comme il est des vertu* 
de préjugé. 

'J’appelle crimes de préjugé, des actions condamnées 
par l’opinion , quoiqu’elles ne nuisent à personne. Quel 
mal fait le bramine qui épouse une vierge , et l’homme • 
v qui mange un morceau de bœuf plutôt qu’un morceau 
de poisson ? 

Les vertus de préjugé sont quelquefois des habitudes 
atroces ; comme la coutume des Giagues , de piler dans 
un mortier les enfans , pour en composer une pâte , 
que les prêtres assurent les rendre invulnérables. 

Il y a peu de nations qui n’aient pour les crimes de 
préjugé plus d’horreur , que pour les actions les plus 
nuisibles à la société; et plus d’estime pour les pra- 
tiques minutieuses et indifférentes, que pour les ac- 
tions utiles à l’état. 

De ce qu’il y a des vertus réelles et des vertus de 
préjugé, il suit qu’il y a chez les peuples deux espèces 
de corruption , l’une po!h : que et l’autre religieuse. 
pQlle-ci peut n’être pas criminelle , quand elle s’allie, 
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•v^c f amour du bien public , les talens , de véritable! 
vertus. 

La corruption politique prépare au contraire la 
cliûte des empires. Le peuple en est infecté, lorsque 
les particuliers détaclient- leurs intérêts de l'intérêt 
général. 

Cette corruption se joint quelquefois à l'autre. Alors 
les moralistes ignorans les confondent, mais elles sont 
souvent séparées. La corruption religieuse n’est sou- 
vent que l'amour du plaisir , et inspirée par la nature 
qu elle satisfait sans la dégrader. La corruption poli-, 
tique est l'effet du gouvernement. 

C’est dans la législation et l’administration des em- 
pires , qu'il faut chercher la cause des vices et des ver-; 
fus des hommes. 

Les déclamations des moralistes ne font que satis-î 
faire leur vanité , et ne produisent aucun bien. Leurs 
injures ne peuvent changer nos sentimens , et nos sen- 
timens sont l’effet de la nature et des loix. 

Il faut moins censurer le luxe , qui peut être néces- 
saire à un grand état , et la galanterie à laquelle les 
hommes peuvent devoir les arts , le goût , et des vertus 
politiques , que l’institution , qui fait de l’hommo un 
lâche , un esclave , un fripon ou un sot. 

Il est des moralistes hypocrites. Ce sont ceux qui 
voyent avec indifférence tous les maux qui entraînent 
la ruine de leur patrie , et qui se déchaînent contre 
quelques excès dans la jouissance des plaisirs. 

D’après les principes posés ci-dessus , on peut faire 
un cathéchisme dont les préceptes seront clairs , vrais 
et invariable^. Le peuple qui en seroit instruit ne seroit 
infecté, ni de vice» politiques , ni de vertus de préjugé, 
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Le législateur le plus éclairé ne donne roi t que clés loix 
utiles , et les loix seroient respectées. 

L'inexécution des loix prouve toujours l’ineptie du 
législateur. La récompense , la punition , la gloire , 
l'infamie , sont quatre divinités qui peuvent répandre 
les vertus , et créer des hommes illustres dans tous les 
genres. 

Pour perfectionner la morale, les législateurs ont 
deux moyens; l’un, d’unir les intérêts particuliers à 
l'intérêt général ; l’autre, de liàter les progrès de l’es- 
prit. .Mais pour hâter ces progrès , il faut savoir si l’es- 
\ prit est un don de la nature , ou l’effet de l’éducation. 
\ . C’est le sujet du second discours. 

Tous les hommes ont des sens assez bons pour apper- 
cevoir les mêmes rapports dans les objets ; ils ont les 
mêmes besoins, et ils auroient la même mémoire , s'ils 
avoient la même attention. 

Tous les hommes bien organisés sont capables d'at- 
tention. Tous apprennent leur langue , tous apprennent 
è lire , et conçoivent au moins les premières proposi- 
tions d’Euclide. Cela suffit pour s’élever aux plus hautes 
idées , pourvu qu’ils veuillent faire des efforts d'atten- 
tion ; et pour faire des efforts , il faut avoir des pas- 
sions. 

Ce sont les passions qui fécondent l’esprit et l’élèvent 
aux grandes idées. Ce sont elles qui ont formé et con- 
duit Lycurgue, Alexandre , Epaminondas , etc. Ce sont 
elles qui ont inspiré les vastes projets , les moyens ex- 
traordinaires , les mots sublimes, qui sont les saillies 
des âmes fortement passionnées. 

On devient stupide dans l’absence des passions. 

Les princes montrent quelquefois de l’esprit pour 
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s'élever au despotisme. Leurs désirs sont-ils remplis ? 

Ils n'ont plus le courage de s'arracher aux délices de 
la paresse, et ils s'abrutissent dans leurs grandeurs. 

Mais tous les hommes sont-ils susceptibles du mèmè 
degré de passion ? 

L’origine des passions est dans la sensibilité physi* / 

que , dans l'amour du plaisir , et la crainte de la dou- 
leur , qui remue également tous les hommes. 

L’avare eu te privant de tout , se propose de s’assu- 
rer les moyens de jouir des plaisirs et de se dérober 
aux maux. L’ambitieux a le même objet dans la pour- 
suite des grandeurs. L'amour de la gloire et de la vertu 
ri’est que le désir de jouir des avantages que la gloire 
et la vertu procurent. 

Tous les hommes sont susceptibles de passion an 
même degré. Tous peuvent aimer avec fureur la gloire 
et la vertu ; tous ont donc la puissance de s'élever aux 
plus grandes idées , et de faire de grandes choses. 

Les hommes nés égaux deviennent différens par les loix 
et par l'éducation qui doit préparera l’obéissance et au 
respect pour les loix. L’éducation est trop négligée ; 
mais pour savoir ce qu’elle peut faire sur les esprits , 
il est important de fixer d’une manière précise les idées 
qu’on attache aux divers noms donnés à l’esprit. C’est 
ce que nous allons voir dans le quatrième discours. 

Le nom de génie n'est donné qu’aux esprits inven- 
teurs. Leur invention porte sur les détails ou sur le 
fond des choses. C’est le travail excité par les passions, 
et sur-tout celle de la gloire qui portel'ame aux grandes 
méditations , et fait trouver des vérités nouvelles , de 
nouvelles combinaisons. Les objets dont il est entouré , 

B 4 Ifc -* 

*• A 


Digitized by Google 



54 'Essai sur la vie 

les circonstances où il est placé déterminent et bornent 
le génie. 

L imagination est l'invention des images , comme l'es- 
prit est l’invention des idées ; elle brille dans les des-* 
criptions , les tableaux. Les pf inlures sont grandes et 
,voluptueuses. ^ 

Le sentiment est 1 ame de la poésie. L’auteur qui en 
est privé , est toujours en-deçà ou au-delà de la nature. 
Celui qui n a que de l’esprit s’éloigne toujours de la 
simplicité. 

L’es rit n’est qu’un assemblage d’idées nouvelles qui 
n ont pas assez d’étendue , ni d’importance pour méri- 
ter le nom de génie. Ainsi Machiavel et Montesquieu 
sont des génies; la Ilochefoucaut et la Bruyère sont des 
hommes d’esprit. 

Le talent est l'aptitude à un seul genre dans lequel 
on ne porte qu’une invention médiocre. . 

L esprit est lin quand il apperçoit de petits objets , et 
donne à deviner. 

L'esprit est fort quand il produit des idées propres à 
faire de fortes impressions. 

Il est lumineux quand il rend clairement des idées 
abstraites. 

Il est étendu lorsqu’il saisit un ensemble et voit des 
rapports éloignés. 

Il est pénétrant , profond , lorsqu’il voit tout dans 
les objets. 

Le bel esprit tient plus au choix des mots et des tours 
qu’aux choix des idées. 

L’esprit du siècle , l'esprit du monde est frivole et 
porte sur de petits objets. S’il s’occupe un moment des 
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grands hommes et des ouvrages célèbres , il cherche h 
les rabaiser. C’est le Dieu de la raillerie qui considère 
avec un ris malin et un oeil moqueur , le panthéon, 
l’église de S. Pierre, le Jupiter de Phidias. 

Le génie , l’esprit sont les effets de la force ou de 
la vivacité des passions. Le bon sens est l'effet de leur 
modération. 11 se borne presque à l’esprit de conduite. 

Mais il est , dit-on , des peuples qui paroissent insen- 
sibles aux passions de la vertu et de la gloire. Est-ce 
la faute du climat , est-ce celle du gouvernement ? 

Dans leurs républiques , Horatius Codés , et Léoni- 
das ne pouvoient être que des héros. Dans ces répu- 
bliques , les hommes peu passionnés étoient du moins 
bons citoyens. 

Les républiques se corrompent, quand les honneurs 
et les plaisirs sont attachés à la tyrannie , à la puissance. 
Les hommes qui auroientété des Scipions et des Ca- 
milles , seront dès Marius et des Catilina. 

La considération est une gloire diminuée. Lorsqu’elle 
est attachée au crédit, elle fait des flattours et des intri- 
guans. L’argent est- il plus honoré que la vertu? On voit 
aux Cincinnatus , aux Catons , succéder les Crassus et 
les Séjan. La plus haute vertu , le vice le plus honteux 
sont également l’effet du plaisir que nous trouvons à nous 
livrer ù l’un, ou à l’autre. 

II y a dans tous les hommes un désir secret d’être 
despote , parce que chaque homme a du plus au moins 
le désir de faire servir les autres à son bonheur. 

Il ne faut pas toujours des talens et du courage 
pour établir la tyrannie. Il ne faut quelquefois qu’une 
mu^ce commune et des vices. Le prince commence par 
diviser les ordres des citoyens , par répandre une sorte 
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d’anarchie , par faire desirer à une partie de In nation 
l’abaissement de l'autre. Il fait ensuite briller le glaive 
de la puissance , met les vertus au rang des crimes , 
multiplie les délateurs , veut étouffer les lumières , et 
proscrit également les Séncque et les Traséas. 

Mais les despotes donnent à la soldatesque qui leur 
est toujours dévouée , le sentiment de la force , et 
Unissent par être ses victimes. 

L’histoire des empereurs de Rome et de Constan- 
tinople , des Sultans des Turcs, des Czars , etc. sont 
line preuve de cette vérité. L'homme le plus coupable 
de lèze-majesté , est donc l’homme qui conseille h son 
piince de porter à l’excès et de faire trop sentir son 
autorité. 

Les despotes , maîtres absolus des peuples qui n’osent 
les censurer , n’ont plus d’intérêt de s'instruire. Leurs 
ministres placés par l’intrigue , n’ont aucuns principes 
de justice , ni d’administration , aucune idée de vertu. 
Ainsi l’avilissement des peuples entretient l’ignorance 
et l’ineptie des princes et des ministres. 

11 n’y a de vertu que dans les pays où la législa- 
tion unit l’intérêt particulier à l’intérêt général. Dans 
ces pays où la puissance est partagée entre le peuple 
1rs grands , les rois , la nécessité où se trouvent les 
citoyens de tous les ordres de s’occuper d’objets im- 
portans /la liberté qu’ils ont de tout penser et de tout 
dire , donnent aux âmes de la force et de l'élévation. 

Une petite ville de la grc-ce a produit plus de belles 
actions et de grands hommes , que tous les riches et 
vastes empires de l’Orient 

La force des passions est proportionnée aux réqovi- 
pcnscs qu’on leur propose. Les monceaux d'or du hfexi- 
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que et du Pérou , en exaltant l'avarice des Espagnols , 
ont fait des prodiges. Les disciples de Mahomet et 
d’Odin , dans l’espérance de posséder les Houris ouïes 
Yalkiiies, ont été avides de la mort. Par- tout où tes let- 
tres mènent à la con'dération ou à la fortune, elles sont 
cultivées avec succès. 

Le bon sens qui est l’effet des passions foibles , ne 
crée, n’invente, ne change, ni n’éclaire. Quand tout 
est dans l’ordre, il remplit assez bien les grandes places. 
Faut-il réformer les abus / il ne montre que l’ineptie. 

Il n’y a que le génie inspiré par les passions fortes 
qui fonde ou répare la constitution des empires. 

Le goût est la connoissance de ce qui plaît au public 
d’une certaine nation. On acquiert le goût de cette der- 
nière sorte par l’habitude de comparer des jugemens. 
On acquiert le goût de la première sorte , qui est le 
vrai goût , par la connoissance profonde de l’huma- 
nité. 

Pour réussir dans les arts , les sciences ét les affaires, 
il faut d’abord être persuadé qu’on n'excelle pas dans 
plusieurs genres tres-différens. Newton n’est pas comité 
parmi les poètes , ni Milton parmi les géomètres. 

Il est plusieurs talens exclusifs. Il y a même certaines 
qualités , et même , si j’ose le dire , certaines vertus 
particulières , exclues par certains talens. L’ignorance 
de cette vérité est la souree de mille injustices. On 
vante la modération d’un philosophe , et on se plaint 
de son peu de sensibilité , sans faire attention qu’il ne 
doit qu’à l’état tranquille de son ame le talent de l’ob- 
servation. On veut que l’homme de génie soit toujours 
sage , et on oublie que le génie est l’effort des passions 
rarement compatibles avec la sagesse. 
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On pont connoitre si on est né pour les grande^ 
choses, à trois signes certains. i°. Si on aime assez la 
gloire pour sacrifier toutes les autres passions. 2 °. Si 
on admire vivement les belles actions ou les ouvrages 
consacrés par les suffrages de toupies siècles. Si on 
eime véritablement les grands hommes de son tems. 
Apres avoir donné ces idées sur les différentes sortesi 
de talens , l'auteur finit , comme il l’avoit promis, par 
nous parler de Ja science de l’éducation , qui est la con- 
noissance des moyens propres à former des corps ro- 
bustes , des esprits éclairés , des ames vertueuses. Ces 
moyens dépendent absolument du gouvernement. Sous 
un mauvais gouvernement , la nature et l’éducation ne 
peuvent rendre les hommes , ni éclairés , ni vertueux, 
parce qu’ils veulent toujours leur bonheur , et que sous 
les tyrans , la lumière et la vertu ne conduisent point 
au bonheur. 

Voilà un extrait fidèle du livre de \ esprit. Il ne s’ess 
point fait d’ouvrage où l’homme soit vu plus grand et 
mieux observe dans les détails. On a dit à Descartes qu’il 
«voit créé l’homme. On peut dire d’Helvétius , qu’il 
1 connu. Il est le premier qui ait fondé la morale sur 
la base inébranlable de l’intérêt personnel. Il est celui des 
philosophes qui a le plus dissipé ces nuages , ces fau» 
sytêmes qui nous déguisent à nous-mêmes , et notis 
donnent de fausses idées de la vertu. Son livre est la 
production d’une ame vraiment touchée des malheurs qui 
affligent les grandes sociétés. Personne n’a mieux fait 
sentir sur quels principes il faut établir un gouverne- 
ment , et les inconvénicns de toute constitution poli- 
tique , où les avantages du p>etit nombre sont préférés 
au bonheur du grand nombre. « Athéniens , disoit 
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>801011 , vous serez si convaincus qu’il est de votre inté- 
rêt de suivre mes loix , que vous ne serez pas tentés do 
les enfreindre », 

Yoilà ce que doivent dire tous les législateurs , et 
ce que leur prescrit Helvétius. Son livre a encore un 
avantage qui le met au-dessus de bien d’autres. C'est 
le style. 11 est par-tout clair, noble. Lorsque l’àuteur 
parle d’une vérité nouvelle ou abstraite , il n’est que 
simple et précis. A-t-il accoutumé votre esprit à ces idées 
neuves , son style prend de la majesté , de la force et 
des grâces. A-t-il à vous présenter une de ces vérités 
qui intéressent plus particulièrement les hommes, il la 
pare des richesses de son imagination , et cette imagi- 
nation , toujours soumise à la philosophie , l’embellit 
sans l’égarer. Eile ne sert qu’à rendre les vérités plus 
sensibles, et .pour ainsi dire, plus palpables. C’est dans 
dans la même vue qu’il répand dans son livre tant do 
contes plaisans ou intéressans. Ces contes sont des apo- 
gues ; et s’il les a un peu prodigués , il faut se ressom 
m venir qu’il écrivoit en France , et qu’il parloit à un 
peuple enfant. • 

Lorsque cet ouvrage parut à Paris, les vrais philo- 
sophes l’estimèrent , les petits moralistes en furent 
jaloux, les gens du monde, en attendant qu’il fût 
jugé , en parlèrent avec dénigrement. Les hypocrites 
s’allarmèrent , et avec raison. Une femme célèbre par 
la solidité et les agrémens de son esprit , disoit d’Hel- 
vétius : » C’est un homme qui a dit le secret de tout le 
monde ». 

Les théologiens préparèrent un plan de persécution 
qu’ils firent précéder par des cri tiques absurdes. On 
«iis oit dans le journal chrétien et dans des mandemons 
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emphatiques , « Que le pernicieux livre de Y esprit liait 
une vapeur sortie de l’abîme : que l’auteur étoit un lion 
qui attaquoit la justice à force ouverte , un serpent qui 
tendoit des embûches ; qu'il mettoit fliomme au rang 
des bêtes , sans respect pour Origêne , qui a dit ex- 
pressément que l'homme opère par la raison et la bête 
par l’instinct ; que l’auteur a tort de parler de législa- 
tion , attendu qu’on trouve dans l’évangile tout cequ’il 
faut savoir la-dessus ; qu’il n’y a rien dan» les livres sa- 
crés , ni dans les SS. Pères de ce qui est contenu dans 
le livre de Y esprit-, que l’amour delà gloire et l’amour 
de la patrie doivent être condamnés comme passions , 
parce que toutes les passions sont les fruits du péché ». 

D’autres théologiens aussi lumineux disoient : « Que 
la philosophie des encyclopédistes et d’Helvétius ré- 
pnndoit une odeur de mort qui infecteroit toute la pos- 
térité , et que e’ë toit une plante maudite quiétoufferoit 
d'êge en âge le bon grain semé dans le champ du père de 
famille «. 

Helvétius reçut d’abord toutes ces critiques avec # 
, tranquillité ; il ne pensa pas même à répondre à des acr 
cusations si vagues et si absurdes. Comment l’auroit-il 
fait? Comment prouver, dit Pascal , qu’on n’est pas 
une porte d’enfer ? Il eut quelque inquiétude lorsqu’il 
fut menacé d’une censure de la Sorbonne. Il la vit pa- 
roitre , et ne la trouva que ridicule. Une suite de qucl- 
qu'unes des propositions condamnées par cette facul- 
té, justifiera bien le mépris d’Helvetius. 

« La sensibilité physique produit nos idées, ou , ce 
qui revient au même , nos idées nous viennent par 1rs 
sens ». 

, « Le désir de notre bonheur suffit pour nous conduire 
a la vertu ». 
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u. C'est par de bonnes lojx qu’on rend les hommes 
vertueux ». 

« La douleur et le plaisir font penser et agir les 
hommes «. 

« Il faut traiter la morale comme les autres sciences, 
et faire une morale comme une physique expérimen- 
tale ». 

a C’est à la différente manière dont le désir du bon- 
heur se modifie . qu’on doit ses vices et ses vertus ». 

« Les hommes ne sont point médians , mais soumis 
à leurs intérêts « . 

« Les allions vertueuses sont les actions utiles au 
public ». 

« De tous les plaisirs des sens, l’amour est le plus vif ». 

«Il faut moins se plaindre de la méchanceté des 
hommes que de l'ignorance des législateurs , qui ont 
toujours mis en opposisien l’ intérêt particulier et l’in- 
térêt général ». , 

» Un»sot porte des sottises, comme le sauvageon 
porte des fruits ame rs , etc. etc. ». 

Quelque temps après que cette censure eut paru , 
quelques prêtres , et le nommé Neuville , jésuite, prê- 
chèrent à Paris et à la cour contre le livre de X esprit. 

La haine des Molinistes et des Jansénistes étoit alors 
dans la plus grande activité. Ces deux partis s'accusoiont 
réciproquement de trahir les intérêts de la religion ; et 
pour se justifier les uns et les autres se piquoient d'un 
grand zèle contre les philosophes. Les Jansénistes 
avoient plus de crédit dans le parlement , et les Mo- 
linistes à Versailles. Les Jansénistes vouloient faire brA- 
ler l’auteur du livre , et les Jésuites voulaient se faire 
honneur à la cour de le persécuter. f 
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II faut leur rendre jt^tice , plusieurs d’entr’eu* 
é toi en t amis d'Helvetius , autant que des Jésuites pou-; 
voient être amis. Il avoit ménagé leur ordre , etdans 
son ouvrage , où il se mocquoit de tant de prédicateurs 
et de docteurs , il n’avoit pas cité un seul Jésuite. Ces 
peres lui en savoient gré; et d’abord ils parlèrent de 
son livre avec modération ; ils lui donnèrent même 
quelques éloges. Mais les Jansénistes s étant déclarés les 
persécuteurs d'Helvetius , les Jésuites prirent bien- 
tôt de l'émulation. Le gasetier ecclésiastique se déchaî- 
noit contre lui. Bertier ne pouvoit se taire avec bien- 
séance. Enfin le parlement étant près de sévir, les 
Jésuites furent humiliés de n’avoir point encore cabalé.’ 

L’un d’eax , ami depuis vingt ans d’Helvetius , ( et 
cette qualité m’empêchera de le nommer ) imagina qu’il 
feroit un honneur infinie à lui et à son ordre , s’il 
pouvoit faire rétracter un philosophe. Il ourdit une 
intrigua contre son ami et son bienfaiteur , et la suivit 
avec l’activité et la perfidie affectueuse d’un pfètre de 
de cour. • 

11 proposa d’abord à Helvétius de signer une petite 
rétractation qui devoit, disoit-il , lui ramener les bon- 
tés de la reine, et le préserver des fureurs jansénistes. 1 
Helvetius consentit h répéter dans un écrit particulier 
ce qu’il avoit dit dans sa préface , » que si, contre son at- 
tente , quelques-uns de ses principes n’étoient pas con- 
formes à l’intérêt du genre humain, il déclaroit d’a- 
vance qit’il les desavouoit ; et que sans garantir la vé- 
rité d’aucune de ses maximes , il ne garantissoitque la 
droiture et la pureté de ses intentions. 

Le Jésuite se fit d’abord valoir d’avoir obtenu une 
espèce de rétractation ; niais il en vouloit une plus 
1 précise , 
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£rêtise , plus détaillée, et sur- tout humiliante. Il ins- 
piroit à la reine la volonté de l’exiger. Ilmontroità 
Helvétius la nécessité de s’y résoudre , et n'enpou- 
voit rien obtenir. Il écrivoit à madame Helvétius pour 
l'effrayer , mais il écrivoit à une femme courageuse , 
déterminée à passer aVec'son mari et ses enfans dans les 
pays étrângers. Il réussit mieux auprès de la mèred’Hel- 
vetius. Elle fut persuadée que son fils devoit à la reine 
les démarches que cette princesse lui demandoit. Elle 
insitta et déchira long-tems le cœur d’Helvetius , sans 
pouvoir l’ébranler. 

Il croyoit s’étre exprimé dans son livre avec une 
bienséance et une réserve qui dévoient le mettre à l’a- 
bri de la censure. Et de plus il s’étoit soumis à toutes 
les formalités juridiques. Il avoit eu un censeur'royal 
dont il avoit respecté les jugemens. Comment donc 
pouvoit-il être coupable ? Quand même son livre auroib 
été répréhensible , on ne pouvoit s’en prendre' qu’au 
censeur; et c’est ce qu’on fit craindre à Helvetius. Il 
ne pouvoit soutenir l'idée qu’il alloit être la cause de 
la disgrâce, peut-être même de la perte d'un homme 
estimable , et pour le sauver, il signa ce qu’on voulut. 

Ainsi , pour avoir démontré que l'unique manière de 
rendre les hommes vertueux efc heureux, étoit d’acr 
corder l'intérêt particulier à l’intérêt général , Helve- 
tius fut traité comme Galilée le fut pour avoir dé- 
montré le mouvement de la terre. Galilée après avoir 
demandé pardon à genoux, dit en se relevant, E 
per o si muoce. La postérité a été de son avis ; et plus 
elle s’éclairera, et plus elle pensera comme Hel venus. 

On croit bien que sa soumission n’appaisa pas les 
prêtres. Il reçut ordre de se défaire de sa charge , et 
Tome 1. C 
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M. Tercier , son censeur, fut destitué de sa place de 
premier commis aux affaires étrangères. Ces rigueurs 
furent l’ouvrage des Jésuites. Las Jansénistes vouloient 
aller plus loin. Le parlement qui assurément n’enten- 
doit pas le livre à&Y esprit , alloit poursuivre Tercier et 
Helvetius , lorsqu’un arrêt du conseil qui se Lornoit à 
supprimer le livre , sauva l^tuteur et le censeflr. 

Tandis qu’une secte de théologiens se ménageoit le 
plaisir d’humilier Helvetius, et qu’une autre se flattoit 
de l’espérance de le faire brûler, les journalistes de 
France mêlèrent leurs voix à celle de ces tigres. Ils 
traitèrent le livre de Y esprit comme ils traitent tout 
ouvrage qui s'élève au-dessus du médiocre. Leurs in- 
trigues ont été répétées , et le sont encore par des 
hommes de bonne foi , et qui n’ont de commun avec 
les journalistes que de ne pas entendre Helvetius. 

On l’accusa de n’avoir rien dit que les anciens n’ eus- 
sent dit avant lui. Sans doute plusieurs des vérités qui 
se trouvent dans son livre , se trouvent chez les an- 
ciens. Mais là , elles sont éparses , isolées , sans qu’on * 
ait apperçu les rapports qui sont enti’elles. Dans Hel- 
vetius au contraire , elles sont liées , elles s'appuient et 
forment le système de l’homme. 

Cette vérité, toute^ nos idées nous viennent des sens,’ 
se trouve dans Aristote et dans Epicure : mais ce n'est 
que dans Locke qu elle est développée, , démontrée et 
qu’elle fonde la connoissance de l'esprit humain ; par 
conséquent , c’est à Locke quelle appartient. 

Ce qui est vice au nord est vertu au mit^ , est dans 
Montagne comme dan®Helvetius ;mais dans Montagne 
cette vérité est donnée comme un phénomène , dont 
on ignore la cause , dans Helvétius la cause en est as- 
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feïgnée. Les vérités appartiennent moins à ceux qui les 
profèrent comme de simples assertions , qu'à ceux qui 
les démontrent, les développent, les lient à d’autres 
vérités et les rendent plus fécondes. 

On accusa Helvetius de manquer de méthode. On a 
fait le même reproche à Montesquieu ; et ce reproche 
n’a été fait que par des hommes dont la tête, faute 
d’attention et de capacité , n'a pas saisi l'ensemble du 
Lyre de V esprit, ou de l'esprit des loix. La chaîne des 
idées échappe dans Montesquieu, parce qu’il est 
obligé d'omettre souvent les intermediaires. Mais cette 
chaîne n’existe pas moins. Llle échappe dans Helvé- 
tius , parce que les idées intermédiaires éiant ou très- 
neuves ou très -importantes , il les développe , il les 

étend, il les embellit. Alors l’esprit , frappé de plu- 
sieurs détails, perd de vue la suite des i.lées princi- 
pales ; mais cette suite n'est pas moins dans l'ouvrage.! 

On osa dire qu' Helvetius anrantissoit toutes les ver- 
tus, parce qu il faisoit de l’intérêt le mobile de toutes 
les actions. Mais qu est-ce qu’Helvetius entend par le 
mot A' intérêt? L’amour du plaisir.l’aversionde la douleur. 
A quoi se réduit donc ce qu'il dit? A cette vérité éter- 
nelle , que , soit clans la vertu , soit dans les plaisirs, 
le désir de notre bonheur est toujours notre mobile. 

On l'accusa aussi^ de favoriser la corruption des 
mœurs et le libertinage , parce qu'il parle de l'enthou- 
siasme de vertu et de gloire , que l’amour d’s fem- 
mes a souvent inspiré chez les Spartiates, chez les 
Samnitcs et chez nos ancêtres. On voit cependant dans 
les principes d'Helvçtius , que si le ibertinage regnoit 
chez un peuple , les femmes y seroient trop peu es- 
timées , pour que le désir de leur plaire devint un 
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mobile puissant , et que quand les plaisirs sont con- 
muns ou faciles on ne les achète ni par des travaux , 
ni par des dangers. 

On blâme Helvetius de parler froidement des vertus 
privées et seulement utiles à de petites sociétés. Ce 
n'est pas qu’il ne sentit l’estime qui leur est due ; il 
les possédoit toutes. Mais elles sont moins son objet 
que les vertus qui contribuent au bonheur et à la 
gloire des nations ; et quand ces grandes vertus sont 
une fois établies par de bonnes loix , les autres en de- 
viennent la suite nécessaire. 

Ce que' le commun des lecteurs a le moins pardonné 
à Helvetius , c’est d’avoir prétendu que tous les 
hommes naissoient avec la même disposition à l’esprit , 
et qu’il n’y avoit pas d’homme que l’éducation et le 
travail ne pussent élever au rang de génie. Selon lui , 
c’est l’éducation seule qui distingue les hommes. La 
nature les a fait égaux. Il compte pour rien les diffé- 
rences du tempéramment , de la constitution physique ; 
il suppose que l’organe intérieur qui reçoit les , sensa- 
tions , est le même dans toutes les têtes , qu’il reçoit 
ces sensations de la même manièfe, qu’il opère dans 
tous Avec la même facilité , et qu’enfin les circons- 
tances seules et l’éducation ont fait Newton géomètre, 
Homere poète, Raphaël peintre , et tel critique un sot* 
Il emploie toutes ses forces pour établir cette opinion ; 
et il faut convenir que jusqu'à présent, il ne l’a pas 
persuadée. Mais des efforts qu'il fait pour la prouver, 
il résulte l’évidence d’une très. grande vérité ; c’est 
qu’en général pour étendre et former nos talens , nos 
qualités , nous comptons trop sur la nature ,* et pas 
assez sur l'éducation. Cette maxime de Locke , que 
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nous naissons les disciples des objets qui nous envi- 
ronnent , est mise dans tout son jour par Helvetius. 

Il faut dire encore que si chaque homme n'est pas né 
avec les mêmes dispositions qu’un autre homme , les 
hommes considérés en masse . sont réputés égaux. Le 
législateur qui commande à vingt millions d’hommes , 
doit voir à tous les mêmes facultés ; et ses loix comme 
celles de la nature , doivent être générales. Elles ne 
doivent choisir personne, pour inspirer à lui seul la \ 
la vertu ou le génie. C’est au philosophe qui observe 
les hommes dans le détail , à voir les différences que la 
nature a mises entr’eux. Mais ces différences s’anéan- 
tissent aux yeux du législateur. 

Sans m’arrêter davantage aux critiques faites contre 
l’un des meilleurs ouvrages de ce siècle , je dirai qu’il 
fut condamné à Rome par l’inquisition : mais que 
cette condamnation , sollicitée par le clergé de France, 
n’eût aucun effet en Italie. Le livre y fut traduit r 
admiré et réimprimé. Plusieurs hommes revêtus des 
premières dignités de l’église , et entr’autrcs , le car- 
nal Passionnei , s’empressèrent d’écrire à l’auteur pour t , , 
le remercier du plaisir qu’il leur avoit donné. Un au- 
tre cardinal que nous ne nommons point, parce qu’il 
vit encore, luimandoit^w’o/z ne concevoit pas à Rome - 
la sottise et la méchanceté des prêtres françois . Tou s 
les journaux d’Italie le comblèrent d f éIoges. 

L’un dit en parlant du livre , questa è un opéra che 
ail umanità apporterà infaillibilmente un granvan- 
taggio. Un autre dit de l’auteur : Il grande au tore deè 
ral'egrars , essendo sicuro délia gratitudine ; et délia 
stima che per lui avranno i veri dotti , e queli’i che 
ben comprendono le di lui grande idée. 
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Le succès fut le "même en Angleterre. Traduit 5 
Londres, il s’en fit plusieurs éditions dans la première 
f»nn r ’e. F,n Ecosse, Hume et Roberson en parlèrent 
comme d’un ouvrage supérieur. Plusieurs poêles an- 
glois le célébrèrent. Il n’eut de critiques dans cette 
île éclairée que celles d un polit nombre de partisans 
que s'y conserve la philosophie de Platon , embellie et 
rendue spécieuse par milord Shafsterburi. 

En Allemagne , il parut -d’abord deux traductions 
du livre d’Helvetius, Le fameux Gottscheid mit à la 
tête d’une de ces traductions une préface dans la- 
quelle il dit , que si le livre de X Esprit « a été con- 
damné en France et dans un pays qui croit à l'in- 
faillibilité du pape.il doit réussir chez les protestans 
et dans les pays où les hommes ont conservé leurs 
droits ». Il ajoute que l’auteur vient .dê détruire plu- 
sieurs préjugés funestes à sa patrie , et qu’il éclaire 
■le monde sur les principes de la morale et de la lé* 
gislation ». 

Son livre fut lu avec avidité dans toutes les cours 
d’Allemagne , et il fut reçu avec les mêmes transports 
en Suède et jusqu’en Russie. La reine de Suède di- 
soit à un homme qu’elle honoroit de sa confiance * 

« Que je voudrois m'entretenir avec Helvetius ! je 
voudrois au moins qu’il sût le plaisir qu’il me donne. 
Icrivez-lui de ma part combien je l’admire ». 

* L’ambassadeur de France à Pét-rsbourg lui écrivoit : • 

\ \ 
u J’ai trouvé en arrivant l’esprit russe aussi occupé du 

vôtre que tout le reste de l’Europe. Et c’est avec un 

grand plaisir que je me charge d’être l’interprète des 

gens éclairés de cette nation. Je prends la liberté de 

m’étendre avec eux sur yos qualités. Comme citoyen 
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«t romire ministre , je dois connoître et fau^ oon- 
noître tout ce qui honore ma patrie ». 

Le petit nombre de François dont les suffrages mé- 
ritent d’être comptés , citoient le livre de Y Esprit 
avec éloge dans leurs ouvrages , et le défendoient avec 
cluileur dans la conversation. Voltaire donnoit à Hel- 
vétius les ténroignages les plus dateurs de son estime, 

Yot vers semblent écrits par la main d’Apollon : 

Vous n’en avez pour fruit que rtia reconuoissance : 

Votre livre est dicié par la saine raison. 

Partez vite, et quittez la France. 

Voltaire lui offre un- asile ; il le console , il le sou- 
tient , il l'encourage. Il lui souhaite et lui propose 
de vivre dans une entière indépendance , où il puisse 
faire usage de son amour pour- la vérité , de son élo-i 
quence et de son génie. Il écrit en même tems k 
d’autreâ personnes qu’il est le partisan le plus zélé 
d’Helvetius ; que notre nation est bien ridicule , et 
que si-tôt qu’il paroit une vérité parmi nous , tout le 
monde est allarmé , comme si les Anglois faisoient une 
’ descente. Il ajoute qu’en Angleterre , le livre de l’es-, 
prit n'auroit fait à son aftteur que des disciples et des 
amis ; par ce qu’au lieu d’hypocrites et de petits im- 
portans , les Anglois n’ont que des philosophes qui 
nous instruisent , et* des marins qui nous donnent 
sur les oreilles. 11 invite sur-tout ses compatriotes à 
imiter les Anglois dans leur noble liberté de penser 
et leur profond mépris pour jes fadaises de l’école. 
11 assure que depuis long- tems il n’a pas vu un seul 
honnête homme qui , sur les choses essentielles , ne 
pensât comme Helvelius. 
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Tant de suffrages illustres, les éditions du livre de 
1 esprit qui se succédoient rapidement , son succès 
chez toutes les nations , le témoignage que l’auteur 
pouvoit se rendre d’avoir fait un livre utile au genre 
humain , les signes éclatans de la reconnoissance uni- 
verselle , le doux sentiment de sa gloire guérirent 
bientôt les blessures qu’avoient faites à Helvetius la 
cabale et l’envie. Il fut plus heureux que jamais. 

Il passoit la plus grande partie de l’année à sa terre 
de Yoré. Bon mari et bon père , content de sa femme 
et de ses enfan?, il y goùtoit tous les plaisirs de la 
vie domestique. Le bonheur de cette famille étoit re- 
marqué de ceux même qui étoient le moins faits pour 
le sentir. Une femme du monde disoit en parlant d’eux: 
« Ces gens-là ne prononcent point comme nous les 
» mots de mon mari , ma femme , mes enfans ». 

Helvetius s'étoit préparé depuis long-teins une au-. 
< re source de bonheur. A peine avoit-il été possesseur 
de sa terre de Yoré , qu’il s’y étoit livré à son carac- 
tère de bienfaisance. 

Il y avoit dans cette terre un gentilhomme nom- 
mé M. de Vasseconcelle. Il ne possédoit qu’un petit 
bien chargé de redevances afl seigneur ; et depuis long- 
tems il ne les avoit pas payées. Helvetius en achetant 
la terre achetoit aussi les droits sur les sommes qu’on 
devoit à Voré. Les gens d’affaires , pour faire leur cour 
ou nouveau seigneur , ne manquèrent pas d’exiger 
avec rigueur tout ce qui lui étoit dû. Il étoit arrivé 
depuis quelques jours , lorsqu'on lui annonça M. de 
Yasseconcelle. Celui-ci dit à Helvetius que l’état de 
ses affaires ne lui avoit pas permis depuis plusieurs 
années de paver ce qu’il devoit au seigneur de Voré; 


Digitized by Godgfe 



et les ouvrages d Helvetius. 4 1 

qu’il n’étoit pas en état dans ce moment de donner 
le tout ; mais qu'il s'engageoit pour l'avenir à payer 
exactement l’année courante et les arrérages d’une 
année. Il ajouta que si on en exigeoit d’avantage , et 
si en continuoit les procédures , on le ruineroit sans 
ressource. Il pria Helvetius de donner ordre à ses 
gens d’affaires de cesser leurs poursuites. «Je sais, 
lui dit Helvetius , que vous êtes un galant homme , 
et que vous n’étes pas riche. Vous me payerez à l’a- 
venir comme vous le pourrez ; et voici un papier qui 
doit empêcher mes gens d’affaires de vous inquiéter ». 

11 lui donne une quittance générale. M. de Vassecon- 
celle se jette à ses genoux en s’écriant : « Ah ! Mon- 
sieur , vous sauvez la vie à ma femme et à cinq en- 
fans ». Helvetius le releve en l’embrassant , lui parle 
avec l’intérêt le plus noble et le plus tendre , et lui 
fait accepter une pension de mille livres pour élever 
ses enfans. 

D’autres gentilshommes ou voisins ou vassaux d’Hel- 
vetius, eurent recours à lui dans leurs besoins; plu- 
sieurs' furent prévenus. Ceux qui pendant la guerre 
avoient une troupe à rétablir, ou un équipage à faire; 
ceux qui avoient des enfans à élever , un bien en dé- 
sordre , pouvoient compter sur le seigneur de Voré. » 

Entre tous les hommes de cette classe , qu’il a obligés, 
nous ne nommerons que MM. de l’Etang , qui n’ont 
jamais voulu taire les bienfaits qu'ils ont reçus d'He!- 
vetius. 

Si sas fermiers essnyoient quelque perte , si l’année 
n’étoit pas féconde , il leur faisoit d'abord des remises, 
et souvent leur donnoit de l’argent. Il avok fixé dans 
ses terres un chirurgien , homme de mérite. Il avoit 
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établi Tins pharmacie Lien fournie de tout, et Jo r£ 
les remedes étoient distribués à tous ceux qui e» 
avoient besoin. Dés qu’un paysan tomboit malade , il 
recevoit de la viande , du vin et tout ce qui conve— 
noit à son état. Helvelius alloit le voir souvent, il le 
consoloit , il avoit soin qu’il fut bien servi ; quelque- 
fois il le servoit lui-même. 11 avoit une manière assez 
sure de terminer les procès; il payoit d’abord le prix 
de la chose contestée. 

Il etoit 1 ami zélé et attentif du petit nombre de 
paysans qui montroit des mœurs et de la bonté ; il 
étoit flatté d’avoir pour convives des vieillards , des 
femmes décrépites qui avoient toute la grossièreté de 
leur état , mais qui étoient justes et faisoient du bien. 

11 a fait souvent jouir ses amis d’un spectacle déli- 
cieux , celui de son arrivée à la campagne. Femmes,, 
vieillards , enfans venoyent l’entourer , l’embrasser , 
poussoient des cris et versoient des larmes de joie.' 
A son départ, son carrosse étoit long-tems snivi d'une 
foule de ses vassaux ou plutôt de ses- voisins. 

Il excitoit le travail dans toutes ses terres ; et il 
vouloit exciter 1 industrie à Voré, par ce qu’elle pou J 
voit seule donner aux habitans une aisance que leur 
refuse la stérilité du Lorrain. Il essaya de faire faire 
du point d A’iençon j mais jusqu'à présent cet essai n’a 
pas réussi , il a été plus heureux dans une autre en- 
treprise. Après avoir été trompé par des agens infidèles 
ou peu intelligens , il a enfin établi une manufacture 
de bas au métier qui fait de jour en jour de nqpveaux 
progrès. 

11 passait toutes ses matinées à méditer et à écrire.' 
Le reste du jour , il cherclioit de la dissipation. Il ai- 
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nioit la chasse; mais pour la rendre plus agréable, il 
Xi’imaginoit pas d’y muJliplier le gibier. Il est vrai 
. qu’il n'airooit pas à le voir détruire par d’autres que 
par lui. Cependant il étoit entouré de braconniers. 
Il fit faire des défenses sévères ; mais les gardes qui 
le connoissoient , ne portoient pas fort loin 1» sévéri- 
té. Un jour , un paysan vint chasser jusques sous les 
fenêtres du château. Helvetius en fut irrité , et or- 
donna que cet homme fut veillé de près , et arrêté 
à la première occasion. Dès le lendemain on lui amène 
le coupable. Helvetius fort en colère, se lève, et court 
au chasseur que deux gardes trainoient dans la cour 
du château. Après l’avoir regardé un moment : « Mon 
é ami , lui dit-il , voils avez de grands torts avec moi : 

si vous aviez besoin de gibier, pourquoi ne m'en avoir 
pas demandé? Je vous en aurois donné ». Après ee peu 
de mots , il fit rendre la liberté au paysan , et- lui fit 
donner du gibier. 

CependantMadame Helvetius , indignéede l’insçlence 
des braconniers , assuroit son mari que tant qu’il ne les 
puniroit pas , ils continueroïent leurs chasses. Il en 
convint et promit d’user de ligueur. Il ordonna h ses 
garnies de faire payer l'amendé à quiconque tireroit sur 
ses terres , et de le désarmer. Peu de jours après ces or- 
dres , ils arrêtent un paysan qui chassoit , lui ôtent son 
fusil, et le conduisent en prison , dont il ne sortit qu’a- 
près avoir payé l'amende. Helvetius informé de cette 
aventure , va trouver le paysan, mais en secret, 
dans la crainte d'essuyer les- reproches de Madame 
Helvetius. Après avoir fait promettre à ce braconnier 
qu’il ne parleroit pas de ce qui alloit se passer entr’eux, 
il lui paie le prix de son fusil , et lui rend la somme à 
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laquelle l’amende et les frais pouvoient se monter. Ma- 
dame Helvetius de son côté n’étoit pas tranquille. Elle 
disoit à ses enfans : «Je suis la cause que ce pauvre hom- 
me est ruiné : c’est moi qui ai excité votre pere à faire 
punir les braconniers. Elle se fait conduire chez celui qui 
lui faisoit tant de pitié ; elle demande à quoi se monte 
la somme de l'amende et des frais , et le prix du fusil. 

Elle paie le tout ; et le paysan reçut l’argent , sans man- 
quer au secret qu’il a voit promis à Helvetius. 

La même année , à son retour à Paris . il lui arriva 
une petite aventure , qui prouve que sa philosophie et 
sa bonté ne le quittoient jamais. Son carrosse fut arrêté 
dans une rue par une charette chargée de bois , et qui 
pouvoir se détourner aisément, ef rendre la rue libre. H 

Elle n'en fit rien. Helvetius impatienté , traita de coquin 
le conducteur de la charrette. « Vous avez raison , lui 
dit Je paysan , je suis un coquin , et vous un honnête 
homme; car je suis à pied, et vous êtes en ’carosse. Mon 
ami , lui dit Helvetius, je vous demande pardon. Mais 
vous venez de me donner une excellente leçon , que 
je dois payer ». Il lui donna six francs , et le fit aider par 
ses gens à ranger sa charrette. 

Après avoir passé sept ou huit mois dans ses terres , 
il ramenoit sa famille à Paris , et y vivoitdans une assez 
grande retraite avec quelques amis de tous les états , qui 
lui convenoient par leurs lumières et par leurs moeurs. 
Seulement il donnoit un jour de la semaine aux simples 
connoissances. Ce jour-là , sa maison étoit le rendez- 
vous de la plupart des hommes de mérite de la nation 
et de beaucoup d’étrangers ; princes , ministres , philo- 
sophes , grands seigneurs , littérateurs étoient empressés 
de connoitre Helvetius. 
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Un genre de vie si délicieux ne fut interrompu que 
par deux voyages agréables. II voulut voir l'Angleterre, 
et connoltre cette nation célèbre , à qui l’Europe doit 
tant de lumières. Il vouloit voirl’efFet des bonnes loix et 
d'une administration vigilante. Il partit pour Londres 
au mois de mars 1764; il fut reçu du Roi, des honunea 
en place, de- sçavans, comme devoit l’ètrç un homme 
illustre que sa réputation avoit devancé. Il vit les cam- 
pagnes , il ne les trouva pas mieux cultivées que celles.de 
France : mais il tronvoit des cultivateurs plus heureux. 
II remarquoit dans le peuple de l'Angleterre beaucoup 
d’humanité, et rien de cette insolence que les étrann 
gers reprochent quelquefois aux habitans de Londres. 

En traversant un bourg de la province d’Yorck- Sbire, 
un postillon inal-adroit le renversa ; les glaces de la 
chai e furént brisées , et le postillon qui avoit été fort 
froissé , jettoit des cris. Helvetius que les éclats des 
glaces avoicnt blessé , sortant de sa chaise les mains san- 
glantes , ne s’occupa que du postillon. Quelques paysans 
qui étoient accourus pour les secourir , remarquèrent 
ce trait d'humanité, et le firent remarquer à d’autres. 
Dans le moment , Helvetius fut environné de tous les 
habitans du bourg. Tous s’empressoient de lui offrir leur 
maison , leurs chevaux , des vivres , enfin des secours 
de tonte espèce. Plusieurs , et même des plus riches , 
vouloiènt lui servir de postillons. 

Il remarquoit dans les Anglois un amour extrême pour 
leurs enfans. Ce qu’on appelle en France l’esprit de so- 
ciété leur est presque inconnu , mais ils jouissent beau- 
coup desdouceurs de la vie domestique. L’esprit de société 
rassemble à Paris des hommes qui ont le besoin des amu- 
semens frivoles. L’esprit de société rassemble les Anglois 
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pour s’occuper des intérêts de l’<'tat et de la prospérité 
de leur patrie. Us ne cherchent pas les dissipations , parce 
qu’ils ont des jouissances solides. On voit peu en Angle- 
terre ce rire , plus souvent le signe de la folie que l’ex- 
pression du bonheur ; mais on voit l’aisance et un sage 
emploi du temps. On voit un peuple sérieux , occtfpé et 
conienl. Hejvetius en quittant ce pays , où il n’avoit 
point vu l’humanité humiliée et souffrante , répandit 
des larmes. 

11 céda l’année suivante aux instances du Roi de Prusse,’ 
et de plusieurs princes, qui depuis long- temps l’invitoient 
à faire un voyage en Allemagne. Depuis qu’on savoitqu’ij 
pouvoitsedéterininerà voyager, les instances devenoient 
plus vives ; et il partit à la fin de l’hyver de 1765 . 11 étoit 
pressé de se rendre à Berlin et de voir un grand homme- 
Le Roi de Prusse voulut le loger et ne permit pas qu’il 
eût une autre table que la sienne. 11 l’entretint souvent, 
et prit pour sa personne et son caractère l’estime qu’il 
avoit pour son esprit. Il fut accueilli avec la même con- 
sidération chez plusieurs princes d’Allemagne , et sur- 
tout à Gotha. 

* Il remarquoit en général dans toutes ces cours et dans 
la noblesse allemande de la philosophie , de l’amour, 
de l’ordre et> de l’humanité. Il résulte de cet esprit ,’ 
que sous le joug de plusieurs princes , dont la. plupart 
sont despotes , le peuple n’est point misérable. Helvé- 
tius avoit alors quelque crainte d’être encore persécuté 
en France. Tous les princes d’Allemagne lui offraient 
à l’envi une retraite. Tous vouloient l’arrêter. H fut 
regretté de tous. Cependant si la persécution s’éloit 
renouvellée contre lui , l’AngleLerre est le pays qu’il 
aurait choisi pour asyle. 
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En a-ttendfytt , il revint en France. On y avoit dis- 
ïeus l’ordre 4 es Jésuites. Cette société d'intriguans , 
cette cabale éternelle , à laquelle se rallioient tous les 
ambitieux sans inélite, cette société funeste aux mœurs 
et aux progrès des lumières , n’avoit point été proscrit© 
par des philosophes. Ils auroient détruit l'ordre , mais 
ils auroientbicn traité les individus. Les parlemens, pour 
la plupart jansénistes , avoient traité l’ordre commç ils 
le dévoient , et les individus avec barbarie. 

Helvétius avoit appris que ce jésuite qui avoit abusé 
de sa confiance , et trahi son amitié , ce jésuite qui lui 
avoit fait perdre les bontés de la reine , et animé contre 
lui les tartuffes de la cour , étoit confiné dans un village, 
où il souffroit la plus extrême pauvreté. 11 alla trouver 
un des amis de ce malheureux , et loi donna cinquante 
1 . 01 ns. « Portez-les , lui dit il , au père *** , mais ne lui 
dites pas qu’ils viennent de moi. Il m’a offensé , et q 
«eroit humilié de recevoir mes secours ». 

Helvetius , dans sa retraite de Voré , s’occupoità dé- 
velopper , à prouver les principes du livre de X esprit ; 
mais il neVouloit plus rien donner au public. Il voyoit 
la philosophie persécutée par des cabales puissantes, se 
former' peu de disciples et aucuns protecteurs. Il -on. 
étoit affligé ; mais il n’en étoit pas étonné. « La vérité, 
disoitil, qui ne peut jamais nuire au genre humain , ni 
même à aucune de ces grandes sociétés qu’on appelle 
les nations , est souvent opposée aux intérêts de ce petit 
nombre d’hommes qui sont à la tête des peuples. Ici 
vous avez de grands corps qui sont tous remplis de ce 
qu'on appelle X esprit de corps. Us tendent sans cesse 
à usurper les uns sur les autres , et tous sur la patriea 
Elle devient comme une grande famille , où les aînés 
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veulent exclure les cadets de tout partage. Comment 
sera reçu de ces corps un philosophe qui, viendra leu* 1 
dire : avant tout , soyez citoyens , voilà vos fonctions ; 
remplissez-les avec zèle. Voilà vos droits ; conservez - 
les sans les étendre. Là , des ministres d’un esprit borné 
et d'un caractère altier , incapables de voir les abus qui 
se sont introduits , et ceux qui tiennent à la constitu- 
tion,de l’état , sont conduits par la routine et la suivent ; 
ils n’ont point l'habitude de méditer. Iront-ils la pren- 
dre 3 c’est ce qu’il faudroit faire cependant pour cor- 
riger ces abus que la philosophie vient leur montrer. 
Ils ont des fantaisies , de* projets pour leurs favoris , 
leurs parens. Croyez-vous qu’ils puissent entendre dire 
sans impatience , qu’ils ne doivent avoir en vue que le 
bien de l’état ? qu’ont-ils à desirer ? de ne point éprou- 
ver de contradiction. Et pour cela que faut-il faire ? 
ôter à l’autorité toutes ses bornes, dût-on lui ôter toute 
sa solidité. Mais ces abus que les ministres respectent, 
ou tolèrent , à qui sont-ils nuisibles. 3 à la patrie qui n’est 
qu’un vain nom. A qui peuvent-ils être utiles ? aux. 
grands. Jugez ce que ces grands penseront d'une secte 
d’hommes qui leur proposent d’être modérés et j’ustes. 
Le prince , les grands sont environnés de prêtres , qui , 
dans les siècles d’ignorance , regnoient sur les princes 
et sur les peuples. Si Je monde s’éclaire , ils seront moins 
moins respectés , et on les verra comme des hommes 
souvent dangereux. Peut-on leur savoir mauvais gré de 
l’espèce de rage avec laquelle ils déchirent la philoso- 
phie ? doit-on s’étonner qu’ils soient bien reçus dans 
les cours , où ils viennent dire : Dieu vous a donné la 
puissance ; il nous charge de l’apprendre aux peuples. 
Au lieu de vous fatiguer à faire de bonnes loix , à don- 
ner 
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►ter l’exemple de l’amour de là patrie , forcez les na- 
tions à nous croire , et laissez-nous faire : cela est plus 
• / 

«usé. 

« Vous voyez la Cupidité des hommes de mon ancien 
état , celle des courtisans et des autres : ces gens-là 
laisseront -ils établir en paix que leurs fortuues ne sont 
pas toujours légitimes, et qu’ils en font un- usage odieux? 
pourront-ils consentir qu’on les fasse rougir de ces 
mêmes richesses, qui sontl'aliment de leur orgeuil ? V ous 
voyez que la philosophie doit être poursuivie dans les 
palais et jusques dans les cabanes , par les classes de la 
société , qui du moins, pour un moment, déterminent 
l’opinion ; et devant qui la philosophie a-t-elle à se dé- 
fendre ? quels sont ses juges ! des sots. Mais , direz- 
vous, il y dans la nation des gens de lettres estimables 
qui , sans être au nombre des philosophes , adoptent 
leurs principes , et s’en parent et les répandent. Je 
réponds qu’il y en a peu. Les hommes qui n’ont que de 
l’esprit sont les rivaux humiliés des hommes 'de génie , 
et les détestent. Vous auriez compté plus d’un bel esprit 
dans les détracteurs de Descartes et de Corneille , 
et plus près de nous dans ceux de Vohaire , de Mon- 
quieu, de Buffon et de Fontenelle. La philosophie ré- 
duit le bel esprit , les petits talens à leur juste valeur; 
et ils ont un intérêt d’unir leur voix à celle des homme? 
frivoles et çorrompus qui s'élèvent contre toute liberté 
de penser. Savez-vous pourquoi, depuis la révolution 
d’Angleterre , la philosophie y est honorée et iieurcuse ? 
C'est qu’en Angleterre l’intérêt général et l'intérêt par- 
ticulier ne sont point opposés ; c’est qu’il y régna 
l’amour de l'ordre et de la patrie. Si l'honneur véri- 
table , si l’esprit du citoyen, si les vraies vertus renais- 
Torne I. D 
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ioient jamais chez les nations oit la philosophie est 
persécutée , elle y auroit de la considération. Si ces 
nations au contraire tombent sous le despotisme , et 
par conséquent sc corrompent de plus en plus la phi- 
losophie y sera proscrite pour jamais ». 

C’est d’après ces idées qu’Helvetius est revenu à son 
premier talent , et qu'il ne s’occupoit plus que de son 
poëine du Bonheur. Ce talent qu’il avoit laissé sans en 
faire usage, n’étoit point affoibli. On peut en juger parle 
sixième chant , et par nne partie du quatrième. 11 comp- 
toit travailler plusieurs années à cet ouvrage , et le don- 
ner lorsque ses amis et lui en seroient contens. Et à 
quel degré de perfection ne l’auroit-il pas porté! 

On remarqua au commencement de 1771 quelques 
changemens dans son humeur et dans ses goûts. On ne 
lui trouvoit pas sa sérénité ordinaire. Il aimoit moins 
les conversations qu’il avoit le plus aimées. L’exercice 
le fatiguoit ; il n'alioit presque plus à la chasse. Ce 
changement n’allarmoit pas sa famille et ses amis. On 
étoit bien loin de le regarder comme un signe de déca- 
dence. On l’attribuoit à des causes morales. Ces dern’ères 
années ont été l’époque des malheurs publics auxquels 
Helveiius futfort sensible. Ledésordre des finances , et le 
changement de constitution de l'étal , répandirent une 
consternation générale. Un plus grand nombre de sui- 
cides dans le royaume , un plus grand nombre dans la 
capitale , sont des tristes preuves de celte consternation. 
Des maux physiques l’augmentoient encore. Les récol-- 
tes n’étoient point abondantes. Tandis que la disette a 
duré , les aumônes d’Helvetius n’ont pas permis à ses 
vassaux d’en souffrir. Dans ces années malheureuses , 
il a prolongé son séjour à sa campagne , qui lui deve- 
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ïloit plus chère par le besoin qu’elle avoit de lui. Et 
d’ailleurs le speclacle d'une misere qu’il ne pouvait 
soulager , lui rendoit trhte le séjour de Paris. 11 y fni- 
soit cependant de grands bien*. Tous les jours on in- 
troduisoit chez lui , avec beaucoup de mystère, quel- 
ques nouveaux objets de sa générosité. Souvent en leur 
présence ; il disoit à son valet-de chambre ; « Cheva- 
lier, je vous défends de parler de ce que vous voyez , 
même après ma mort ». 

Il lui arrivoit quelquefois d’étendre ses libéralités sur 
d’assez mauvais sujets; et-onlui en faisoit des reproches 
« Si j'étois roi , disoit-il , je les çorrigerois ; mais je ne . 
suis que riche, et ils sont pauvres ; je dois. les secou- 
rir. ». « 

Sa bonne constitution et une santé rarement alté- 
rée, sembloient lui promettre une longue vie. Cepen- 
dant de jour eti jour il sentoit qu'il perdoit ses forces. 
Une attaque de goutte qui se portoit à la têt.e ex à la * 
poitrine , lui ôta d’alord là connoissance et bientôt 
la vie. , 

Le 26 décembre 1771, il fut enlevé à sa famille, à 
ses amis , aux infortunés , et à la .philosophie. 

Peu d’hommes ont été traités parla nature aussi bien 
qu'Helvetius. Il en avoit reçu la beauté , la santé et 
le génie. Dans sa jeunesse il étoit très-bien fait. Ses 
traits étoient nobles et réguliers. Ses yeux exprimoient 
ce qui dominoit dans son caractère , c’est-à-dire , la 
douceur et la bienveillance. 11 avoit l’ame courageuse 
et naturellement révoltée contre l’injustice et 1 op- 
pression. 

Personne n’a dû être plus convaincu que lui , que 
pour réussir à tout il ne faut que vouloir foi tentent. 

D a’ 
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II avoit été bon danseur , habile à l’escrime , tireur 
adroit , financier éclairé , bon poëte , grand philosophe , I 
dès qu'il avoit voulu l’étre. H avoit aimé beaucoup les 
femmes, mais sans passion; èt entraîné par les sens, 
il n’avoit pas dans l’amitié de préférence exclusive. II y 
portoit plus de procédés que de tendresse. Ses amis 
dans leurs peines , le trouvoient sensible , 'parce qu’il 
étoit. bon. Dans le cours ordinaire de la vie, ils lui 
étoient peu nécessaires. Sa conversation étoit souvent 
celle d'un homme rempli de ses idées , et il les portoit 
quelquefois dans un monde qui n’étoit pas digne d’elles.' 

Il aimoit assex la dispute , et il avançoit des paradoxes 
pour les voir combattre : il aimoit à faire penser ceux 
qu'il en croyoit capables , il disoit qu'il alloit avec eux 
à la chasse des idées. Il avoit les plus grands égards 
pour l'amour-propre des autres; et il se paroit si peu 
de sa supériorité , que plusieurs hommes d’esprit qui 
le vèyoient beaucoup, ont été long tems sans la devi- 
ner. Il crrfîgnoit le commerce des grands; il avoit d'a-; 

bord avec eux l’air de l’embarras et de l'ennui. Il a 

\ 

aimé la gloire avec passion , et c'est la seule passion 
qu’il ait éprouvée ; elle lui a fait aimer le travail , mais 
elle n'a point inspiré ses bienfaits. Personne ne les a 
cachés avec plus de soin. Il n’nuroit pas donné à ses 
plaisirs un tems qu’il destinoit à l'étude ; et dans sa jeu- 
nesse môme, lorsqu’il étoit retiré dans son cabinet, U 
fi’ étoit permis de l’interrompre qu'aux malheureux. 
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L’objet que je me propose d'examiner dan» 
cet ouvrage , est intéressant , il est même neuf. 
L’on n’a, jusqu’à présent, considéré l’esprit 
que sous quelques-unes de ses faces- Les 
grands écrivains n’ont j'eté qu’un coup d’œil 
rapide sur cette matière , et c’est ce q,ui m’en- 
liardit à la traiter. 

La conwoissance de l'esprit lorsqu’on prend 
ce mot dans toute son étendue , est si étroite- 
ment liée à la eonnoissance du cœur et des 
passions de l’hpmme , tpi ’il étoit impossible 
d’écrire sur ce sujet, sans avoir y du moins , 
à parler de cette partie de la morale coin» 
mune aux hommes de toutes les nations » 
et qui ne peut avoir , dans tous les. gouver-; 
nemens , que le bien public pour objet. 

, Les principes que j’établis sur cette ma- 
tière , sont, je pense > conformes à l’intérêt 
général et à l’expérience. C'est par les faits 
que j’ai remonté aux causes. J’ai cru qu’on 
devoit traiter la morale comme toutes les 
autres sciences , et faire une morale comme 
une physique expérimentale. Je ne me suis 
livré à cette idée , que par la persuasion où 
,, je suis que toute morale dont le6 principe» 
sont utiles au public , est nécessairement cou-} 

D 3 
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forme à la morale de la religion , qui n’est 
que la perfection de la morale humaine. AU 
reste , si je m’étois trompé , et si , contre mon 
attente , quelques-uns de mes principes n’é- 
toient pas conformes à l’intérét général , ce 
seroit.une erreur de mon esprit, et non pas 
de mon cœur ; et je déclare d’avance que je 
les désavoua. 

Je ne demande qu’une grâce à mon lec- 
teur,, c’est de m’entendre avant que de me 
condamner ; c’est de suivre l’enchaînement 
qui lie ensemble toutes mes idées, d’étre mon 
-juge et non ma partie. Cette demande 'n’est 
-pas l'effet d’une sotte confiance', j’ai trop sou- 
vent trouvé mauvais le soir ce que j’avois cru 
bon le matin, pour avoir une haute opinion 
de mes lumières. 

Peut-être ai je traité un sujet au-dessus de 
mes forces mais quel homme se connolt 
assez lui même pour n’en pas trop présumer ? 
Je n’aurai pas , du moins , à me reprocher de 
n’avoir pas fait tous mes efforts pour mériter 
l’approbation du public; Si je ne l’obtiens pas, 
je serai plus affligé que surpris : il ne suffit 
point en ce genre , de desirer pour obtenir. 

Dans tout ce que j’ai dit , je n'ai cherché 
que le vrai , non pas uniquement pour l’hon- 

i- 
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neur de le dire , mais parce que le vrai est 
utile aux hommes. Si je m’en suis écarté, je 
trouverai dans mes erreurs même dès-motifs 
de consolation. Si les hommes , comme le dit 
Fontenelle , ne peuvent , en quelque genre 
que ce soit , arriver à quelque chose (le rai- 
sonnable , q u après a voir , en ce meme genre , 
épuisé toutes les sottises imaginables ; mes 
erreurs pourront donc être utiles à mes con- 
citoyens : j’aurai marqué l’écueil par mon 
naufrage. Que de sottises , ajoute Fontenelle , 
ne dirions-nous pas maintenant , si les an- 
ciens ne les avoient pas déjà dites avant 
nous , et ne nous les avoient , pour ainsi dire , 
enlevées ! 9 

Je le répète donc : je ne garantis de mon 
ouvrage que la pureté et la droiture des in- 
tentions. Cependant , quelqu'assuré qu’on soit 
de ses intentions , les cris de l’envie sont si 
favorablement écoutés , et ses fréquentes dé- 
clamations sont si propres à séduire des âmes 
plus honnêtes qu 'éclairées , qu’on n’écrit , 
pour ainsi dire , qu’en tremblant. Le décou- 
ragement dans lequel des imputations , sou- 
vent calomnieuses , ont jeté les hommes de 
génie , semble déjà présager le retour des 
siècles d’ignorance. Ce n’est, en tout genre, 

D 4 
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que dans la médiocrité de ses talens , qu'ori 
trouve un asyle contre les poursuites des en- 
vieux. La médiocrité devient maintenant une 
protection, et cette protection , je me la suis 
vraisemblablement menacée malgré moi. 

D'ailleurs , je crois que l’envie pourroit dif- 
ficilement m’imputer le désir de blessef aucun 
de mes concitoyens. Le genre de cet ouvrage , 
où je ne considère aucun homme en particu- 
lier, mais les hommes et les nations en géné- 
ral , doit me mettre à l’abri de tout soupçon 
de malignité. J’ajouterai même qu’en lisant 
ces discours , on s’appercevra que j’aime les 
hommes , que je decire leur bonheur , sans 
haïr ni mépriser aticun d eux en particulier. 

Quelques - unes de mes idées paroitront 
peut-être hasardées. Si le lecteur les juge 
fau -ses , je le prie de se rappeler , en les con- 
damnant, que ce n’est qu’à la hardiesse des 
tentatives qu'on doit souvent la découverte 
des plus grandes vérités ; et que la crainte 
d’avant er une erreur, ne doit point nous dé- 
tourner de la recherche de la vérité. En vain 
des hommes vils et lâchés voudroient la pros- 
crire , et lui donner quelquefois le nom odieux 
de licence; en vain répètentils que les véri- 
tés sont souvent dangereuses. En supposant 
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qu’elles le fussent quelquefois , à quel plus 
■ grand danger encore ne seroit pas exposée la 
nation qui consentiroit à croupir dans l’igno- 
rance? Toute nation sans lumière, lorsqu’elle 
cesse detre sauvage et féroce, est une nation 
avilie , et tôt ou tard subjuguée. Ce fut moins 
la valeur que la science militaire des Romains* 
qui triompha des Gaules. 

Si la connoissance d’une telle vérité peut 
avoir quelques inconvéniens da'ns un tel ins- 
tant j cet instant passé , cette même vérité 
redevient utile à tous les siècles et à toutes les 
nations. 

Tel est enfin le sort des choses humaines : 
il n’en est aucune qui 11e puisse devenir dan- 
gereuse dans certains momens ; mais ce n’est 
qu’à cette condition qu’on en jouit. Malheur 
à qui voudroit , par ce motif, en priver l’hu- 
manité. 

Au moment même qu’on interdiroit la con- 
noissance de certaines vérités , il ne seroit 
plus permis d’en dire aucune. Mille gens puis- 
sans et souvent même mal intentionnés , sous 
prétexte qu’il est quelquefois sage de taire la 
vérité , la banriiroient entièrement de l’uni- 
vers. Aussi , le public éclairé , qui seul en 
connoit tout le prix , la demande sans cesse 
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il ne craint point de s'exposer à des maux in- 
certains , pour jouir des avantages réels qu elle • 
procure. Entre les qualités des hommes, celle 
qu’il estime le plus est cette élévation dame 
qui se refuse au mensonge. Il sait combien 
il est utile de tout penser et de tout dire; et 
que les erreurs même cessent d’étre dange- 
reuses , lorsqu’il est permis de les contredire. 
Alors elles sont bientôt reconnues pour er- 
reurs ; elles se déposent bientôt d’elles mêmes 
dans les ÿbhnes de l’oubli, et les vérités seules 
surnagent sur la vaste étendue des siècles. 



DE L’ESPRIT. 

* 

DISCOURS PREMIER. , 

De l’ Esprit en lui-même. 


CHAPITRE PREMIER. 

A 

N dispute tous les jours sur ce qu’on doit ap- 
peller esprit ; chacun dit son mot ; personne n’attache 
les mêmes idées à ce mot, et tout le monde parle 
sans s’entendre. . 

Pour pouvoir donner une idée juste et précise de 
ce mot esprit y et des différentes acceptions dans 
lesquelles on le prend , il faut d’abord considérer 
l’esprit en lui-même. . ' ' 

Ou l’on regarde l’esprit comme l'effet de la faculté 
de penser, (et l’esprit n’est , en ce sens, que l’assem- 
blage des pensées d’un homme) ou on le considère 
.comme la faculté même de penser. 

Pour savoir ce que c’est que l’esprit , pris dans 
cette dernière signification, il faut connoître quelles 
sont les causes productrices de nos idées. 

Notas avons en nous deux facultés , ou , si j’ose 
le dire , deux puissances passives , dont l’existence est 
généralement et distinctement reconnue. 
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L’une est la faculté de recevoir les impression» 
différentes que font sur nous les objets extérieurs } ail 
la nomme sensibilité physique. 

L’autre est la faculté de conserver l’impression que 
ces objets ont faite sur nous : on l’appelle mémoire , 
et la mémoire n’est autre chose qu’une sensation 
continuée , maïs affaiblie. 

Çes facultés > que je regarde comme les causes 
productrices de nos pensées » et qui nous sont com- 
munes avec les animaux , ne npus occasionneraient 
cependant "qu’un très petit nombre d’idées, si elles 
n’ croient jointes en nous à une certaine organisation 
extérieure. 

Si la nature , au lieu de mains et de doigts flexi- 
bles , eût terminé nos poignets par un pied de 
cheval , qui doute que les hommes sans arts , sans 
habitations , sans défense contre les animaux , tour 
occupés du soin de pourvoir à leur nourriture et d’e- 
viter les bêtes féroces , lie fussent encore errans dans 
les forêts comme des troupeaux fugitifs (i)? 


(i) On a beaucoup écrit sur l'ame des bêtes ; on leur a , tous** 
fc-tou,r , et rendu la faculté de penser , et peut-être n’a-t-om 
pas assez scrupuleusement cherché , dans la différence, du physique 
de l’homme et de l'animal , la cause de l'infériorité de ce qu'ba 
•ppele l'ame des animaux. 

i°. Toutes les pattes des animaux sont terminées ou p&r de !» 
«orne , comme dans la bœuf et le cerf, ou par des ongles com^; 
me dans le chien et le loup , ou par des griffes , comme le lioi* 
ti U chat. Or , cette différence d'organisation , «njre nos mains e£ 
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Or , dans cette supposition , il est évident que la 
police n’-eût, dans aucune société , été portée au dé- 

les pattes des animaux , les prive non-seulement , tomme le dit Buf- 
fon , presqu’en entier du sens du tact , mais encore de l’adress* 
nécessaire pour manier aucun outil et pour faire aucune de$ décou- 
Vertes qui supposent des mains. 

ao. La vie des animaux, en général, plus courte que U nôtre, 

«e leur permet , ni de faire autant d’observalious , ni par consé- 
quent , d’avoir autant d’idées que l’homme. 

3°. Les animaux, mieux armés mieux vetus que nous par la 
nature , ont moins de besoins , et doivent par conséquent , avoir 
moins d’invention: si les animaux voraces ont, en général, plu* 
desprit que les autres animaux , c’est que la faim , toujours inven-' * 
tive , a du leur faire imaginer des ruses pour surprendre leug 
pToie. 

Ç°. Les animaux ne forment qu’une société Fugitive devant l'hom- 
me , qui , par le secours des armes qu’il s’est forgées , s’est ren- 
du -redoutable au plus fort d’entr’eux. 

L’homme est d’ailleurs l’animal le plus multiplié sur la terre : il 
naît, il vit dans tous les climats, lorsqu’une partie des autres ani- 
maux , tels que les lions , les éléphans et les Thinocéros ne se trou- 
vent que sons certaine latitude. 

Or , plus l’espèce d’un animal susceptTb’e d’observations, est mul* 
tipliée , plus cette espèce d’animal a d’idées et d’esprit. 

Mais , dira-t-on , pourquoi les singes, dont les pattes sont, k 
peu-près , aussi adroites que nos mains, ne font-ils pas des progiè* 
égaux aux progrès de l'homme ? c’est qu'ils lui reste.it inférieurs k ‘ 
beaucoup d’égards ; c’est que les hommes sont plus multipliés sur 
la terre ; c’est que , parmi les différentes espèces de singes , il en 
est peu dont la force soit comparable à celle de l'homme ; c’est que 
les singes sont frugivores, qu’ils ont moins de besoins, et par con- 
séquent , moins d’invention que les homme* f c’est que d’aüleur.s leur 
vie est plus courte, qu’ils ne forment qu’une société fugitive deva nt 
les hommes et les animaux tels que les tigres , les lions , etc; c’est 
qu-ea&u U disposition organique de leur corps les tenant , comme 
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gré de perfection où maintenant elle est parvenue. Tl 
n est aucune nation , qui , en fait d’esprit , ne Tût 
restée fort inférieure à certaines nations sauvages qui 
n’ont pas deux cent idées ( i ) deux cent mots pour 
exprimer leurs idées , et dont la langue , par consé- 
quent, ne fût réduite comme celle des animaux, à 
cinq ou six sons ou cris (2), si l’on retranchoit de 


les enfans , dans un mouvement perpétuel , même après que leurs 
besoins sont satisfaits , les singes ne sont pas susceptibles de l 'ennui 
qu'on doit regarder , ainsi que je le prouverai dans Je troisième dis- 
* cours , comme un des principes de la perfectibilité da l’esprit loi- 
ntain. 

C’est en combinant toutes ces différences , dans le physique de 
l’homme et de la bête , qu’on peut expliquer pourquoi la sensibilité 
et la mémoire, facultés communes aux hommes et aux animaux , 
ne sont, pour ainsi-dire , dans ces derniers, que des facultés sté- 
riles. 

Peut-être m’objectera- t-on que Dieu , sans injustice , ne peut avoir 
soumis à la douleur et à la mort des créatures innocentes , et qu'ainsi 
les bêtes ne sont que de pures machines : je répondrai à cette ob- 
jection , que l’écriture et l’église n'ayant dit nulle part que les ani- 
maux fussent de pures machines , nous pouvons fort bien ignorer 
les motifs de la conduite de Dieu envers les animaux, et supposer 
„ ces motifs justes. Il n’est pas nécessaire d’avoir recours au bon mot 
du P. Mallebranche , qui , lorsqu’on lui soutenoit que les animaux, 
étoient sensibles à la douleur , répondoit en plaisantant , tpd apparent* 
ment ils avoient mangé du foin défendu. 

(1) Les idées des nombres , si simples , si faciles à acquérir , et 
vers lesquelles le besoin nous porte sané cesse, sont si prodigieuse- 
ment bornées dans certaines nations , qu’on en trouve qui ne peu- 
Tent compter que jusqu’à trois , et qui n'expriment les nombres qui 
vont au-deîà de trois , que par le mot de beaucoup. 

(a) Tels sont le* peuples qiae Dampierte trouva dans une isle - qui 
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Cette même langue les mots à’ arcs , de flèches , de 
filets , &c. qui supposent l’usage de nos mainrs D’où 
je conclus que , sans une certaine organisation exté- . 
rieure , la sensibilité et la mémoire ne seroienten nous 
que des facultés stériles. ' x 

Maintenant il faut examiner si , par le secours de 
cette organisation ; ces deux facultés ont réellement 
produit toutes nos pensées. 

Avant d’entrer , à ce sujet , dans aucun examen , 
peut-être me demandera-t-on *si ces deux facultés , 
sont des modifications d’une substance spiritùelle 
ou matérielle. Cette question , autrefois agitée par 
les philosophes ( i ) , même débattue par les anciens 


ne produisoit ni arbre , ni arbuste , et qui , vivant du poisson que 
les /lots de la mer jettoient dans les petites baies de Piale , n’avoient 
d’autre langue qu’un gloussement semk’able à celui du coq-d’Inde. 

(1) Quelque stoïcien décidé que fut Séneque, il n’étoit pas trop 
assuré de la spiritualité de Pâme. « Votre lettre , écrit-il a un de 
» ses amis , est^rrivée mal-à-propos: lorsque je l’ai reçue, je me pro^ 
» menais délicieusement dans le palais de Pespérance ; je m’y assu- 
» rois de Pimmorta’ité de mdn ame ; mon imagination , doucement 
»• échauffée par les discours de quelques grands hommes, ne dou- 
» toit déjà plus de cette immortalité qu’ils promettent plus qu’ils 
» ne la prouvent ; déjà je commençois à me déplaire à moiVmème, 
» je méprisois les restes d’une vie malheureuse , je m’ouvrois , avec 
» délices , les portes de l’éternité. Votre lettre arrive : je me ré- 
» veille; et d’un songe si amusant , il me reste le regret de le re- 
» connoitre pour un songe ». 

Une preuve , dit Deslandes clans son Histoire critique de la philo- 
sophie , qu’autrefois on ne croyoit ni à l’immortalité , ni à l’imma- 
térialité de Pâme , c’tst que du tems de Néron, l'on se plaignoic 
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pères (i) , et renouvellée de nos jours , n’entre pa$ 
nécessairement dans le plan de mon ouvrage. Ce que 
• j’ai à dire de l’esprit , s’accorde également bien avec 
l’une et l’autre de ces hypothèses. J’observerai seu- 
lement à ce sujet, q*ue, si l’église n’eût pas fixé 
notre croyance sur ce point , et qu’on dût , par les 
seules lumières de la raison, s’élever jusqu’à la con- 
noissance du principe pensant, on ne pourrait s’em- 
pêcher de convenir que nulle -opinion en ce genre 
n’est susceptible de démonstration ; qu’on doit peser 
les raisons pour et contre , balancer les difficultés , 
se déterminer en faveur • du plus grand nombre de 
vraisemblances, et, par conséquent, ne porter que 
des jugemens provisoires. Il en serait , de ce pro- 
blème , comme d’une infinité d’iutres qu’on ne peut 


à Rome que la doctrine de l'autre inonde , nouvellement introduite, 
énervoir le courage des soldats , les rendoit plus timides, dtoit la 
principale consolation des malheureux , et doubloit enfin la mort en 
menaçant de nouvelle* souffrances après celte vie. 

(1) Saint Irénce avancoit que l’ame étoit un souffle. Flatus ést vita. 
Voyez la théologie payenne. 

Tertulüen , dans son traité de Taine , prouvé qu*elle est corpo- 
relle. Tertull. de anima , cap. 7. page 268. 

Saint Ambroise enseigne qu’il u’y a que la très-sainte Trinité 
exempte de composition matérielle. Arnbrosius de Abraliamo. 

Saint-Hilaire prétend que tout ce qui est créé est corporel. Kila - 
rius in Ma tût. page 653 . 

Au second conci’e de Nicée, on eroyoit encore les anges corpo- 
rels : aussi y lut-on, sans scandale, ces paroles de Jean de T.es- 
galonique : y. in a end i ange fi quia corporei. 

Saiut-Juftin et Qrigène eroyoit Tame matérielle j ils regardo en 
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sf!.souclfe qu’à l’aide du calcul des probabilités (i). Je 
ne m’arrête donc pas d’avantage à cette question ; je. 


»on immortalité comme une pure faveur de Dieu ; ils ajoutoienp 
qu'au bout d’un certain tems les âmes des mécbans seroient anéan- 
ties ; Dieu i disoient* ils , qui de ta nature est porté à la clemcnce f 
se lassera de les punir , et retirera ses bienfaits» 

(i) Il seroit impossible de s’en tenir à l’axiome de Descartes , et 
de n’acquiescer qu’à l’évidence. Si l’on répété tous les jours cet axiome 
dans les écoles , c’est qu’il n’y est pas pleinement entendu ; c’est- 
que Descartes n’ayant point mis > si je peux m’exprimer ainsi * d’en- 
xeigne à l'hôtellerie de l'évidence , chacun se croit en droit d’y loger 
et>n opinion. Quiconque ne • se rendroit réellement qu’à l'évidence * 
ne seroit guères assuré que de sa propre existence» Comment le 
le sèrôit-il , par exemple > dé celle des corps ? Dieu , par sa toute- 
puissance , ne peut-il pas foire sur nos sens les mêmes impression-^ 
qu’y exciteroit la présence des objets ? or , si Dieu le peut , conf- 
inent âssuïer qu’il ne fasse pas , à cet égard, usage de son pouvoir^ 
et que tout Vüuivers ne soit un pur phénomène ? d’ailleurs , si dan* 
1rs rêves noos sommes affectés des mêmes sensations que noua 
éprouverions à la présence des objets , comment prouver que notre 
■rie n'est pas uri long rêvef - « * *' 

• Non que je prétende nier IVxistenee des corps , mais seulemen t 
montrer que nous en sommes moins assurés que de noCXé prorra 
existence. Or, -comme la vtri:é est un point indivisible, qu’on ne 
peut pas dire d’une vérité quelle est plus ou moins vraie , il «s? évi- 
dent que , si nous sommes :plus certains de notre propre exuitenc*. 
que de celle des corps , l’existence des corps n’est, par conséquent 
qu’ûne ptobâWlité : probabilité qui sans doute eit très-grande , et qui, 
dans la Conduite , équivaut à. l’évidence; niais qui n’est cependaut 
qu’une probabilité. Or , si presque toutes nos vérités se- réduisent 
à des probabilités > qu’elle recpnnoissance<ne devroit-on pas à l’hom- 
me de génie qui àe chargeront de conduire des tables physiques , 
métaphysiques , morales et politiques , on seroient marqués avec 
précision tous les divers degrés de probabilité , et , par conséquent^ 
de croyance qu’on doit assigner à chaque opinion ? 

L’existence des corps f par exemple, fÿjfyit placée/ dans le* 

Tome I. Ë 
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viens à mon sujet , et je dis tjue la sensibilité physique 

et la mémoire , où , pour parler plus exactement , 

I 

physique* comme le premier degré de certitude ; on y détermine- 
roit ensuite ce qu’il y « à parier que le soleil a? lèvera demain , 
qu’il se lèvera dans dix , dans Tingt ans , etc. Dans les tables mo- 
rales ou poiriques, on y placeroit pareillement, comme premier de- 
gré de certitude , l’existence de Home ou de Londres , puis celle 
des héros tels qi»é César ou Gui)laume-le-Conquérant ; l’on descendroit 
ainsi , par l’échelle des probabilités , jusqu’aux faits les moins cer- 
tains , et enfin jusqu’aux prétendus miracles de Mahomet , jusqu'à 
ces prodiges attestés par tant d’Arabes , et dont la fausseté , cepen- 
dant, est encore très-probable ici-bas, où les menteurs sont si com- 
enu ns et les prodiges si rares. 

Alors les hommes , qui , le plus souvent , ne différent de senti- 
snènt que per l’impossibilité où ils sont de trouver des signes pro- 
pres à exprimer les divers degrés de croyance qu’ils attachent à 
leur opinion , se communiqueroient plus facilement leurs idées j 
puisqu’ils pourroient , pour m’exprimer ainsi , toujours rapporter 
leurs opiuions à quelques uns des numéros de ces tables de pro-» 
habilités. . : . ar. .... 

Comme la marche de l’esprit est toujours lente. , et les découver- 
tes dans les sciences presque toujours, éloignées les unes des autres, 
on sent que les tables de probabilités uoe fois construites, on n’y, 
frroir qne des changeraens légers et successifs , qui consisteroient 
conséquemment à ces découvertes , à augmenter ou diminuer J« 
probabilité de certaines propositions i]ue* nous appelant vérités , et 
"" qui ne sont que des probabilités plus ou moins accumulées. Par ce 
moyen , l’état de doute , toujours insupportable à l’orgue*! de la plu- 
part des ho umts , ser oit plus facile à soutenir; alors les doutes 
cesceroient d’être vagues ; soumis au -calcul , et par conséquent, ap- 
préciables , îls se convortiroient eu propositions affirmatives : alors U 
aecte de Carnéade , regardée autrefois comme la philosophie par ex- 
cellence^ puisqu’on lui donnoit le nom d'élective, seroit purgée de 
Ces légers défauts que la querelleuse ignorance a reprochés avec 
trop d’aigreur à cette philosophie , dont les dogmes étaient égale- 
«tent propre* à tfUiitf ifs Cfprits, et à adoucir les moeurs. 

J 

0 f ' ^ 

t 




ChAPÏTReI. 67 

■que la sensibilité seule produit toutes nos idées. En 
«ffet , la mémoire ne peut être qu’un des organes 
•de la sensibilité physique : le principe qui sent en nous 
doit être nécessairement le principe qui se ressouvient ; 
puisque se ressouvenir , comme je vais le prouver, 
n’est proprement que sentir. 

Lorsque par une suite de mes idées } ou par l’é- 
branlement que certains sons cause dans l’organe de 
mon oreille, je me rappelle l’image d'un chêne, alors 
mes organes intérieurs doivent nécessairement se trou- 
ver à peu près dans la même situation où ils ètoiênt 
à la vue de ce chêne. Or, cette situation des organes 
doit incontestablement produire une sensation : il est 
donc évident que se ressouvenir, c’est sentir. 

Ce , principe posé , je dis encore que c’est dans la 
capacité que nous avons d'appercevoir les ressem- 
blances ou les différences , les convenances ou les dis- 


Si cette secte , conformément à ses principes , n’admettoit point 
de vérités, elle admettoir du moins des apparences , vouloit qu’on 
ïéglât sa vie sur ces apparences , qu’on agît lorsqu’il paroissoit plus 
convenable d’agir que d’examiner , qu’on délibérât ni il rement lors- 
qu’on a voit le tems de délibérer ; qu’on se décidât , par conséquent, 
plus sûrement, et que dans son ame on laissât toujours aux véri- 
tés nouvelles une entrée que leur ferment les dogmatiques. Elle 
vouloit de plus, qu’on fût moins persuadé de ses opiuions , plus 
lent à condamner celles d’autrui, par conséquent plus sociable : en- 
fin , que l’habitude du doute , eu nous rendant moins sensibles à 
la contradiction , étouffât un des plus féconds germes de haine entre 
les hommes. Il ne s’agit point ici des vérités révélées , qui sont des 
mérités d’un au're ordre. 

( Cette dernière phrase nétoit point dans la première édition . >> 
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convénanœs qu’ont entr’eux les objets divers , que 
consistent toutes les opérations de l’esprit. Or, cette 
capacité n’est que la sensibilité phisique même : tout 
se réduit donc à sentir. 

Pour nous assurer de cette vérité , considérons la 
nature. Elle nous présente des objets -, ces objets ont 
des rapports avec nous et des rapports entre eux 5 la 
connoissance de ces rapports forme ce qu’on appelle 
Y esprit : il est plus ou moins grand , selon que 
nos connoissances en ce genre sont plus ou moins 
étendues. L’esprit humain s’élève jusqu’à la connois- 
sance de ces rapports; mais ce sont des bornes qu’il 
ne franchit jamais. Aussi tous les mots qui compo- 
sent les diverses langues, et qu’on peut regarder 
comme la collection des signes de toutes les pensées 
des hommes , nous rappellent ou des images , tels 
sont les mots , chêne , océan 3 soleil ; ou désignent 
des idées , c’est-à-dire , les divers rapports que les 
objets ont entre eux , et qui sont ou simples , comme 
les mots, grandeur 3 petitesse; ou composés , com- 
me vice 3 vertu; ou ils expriment enfin les rapports 
divers que les objets ont avec nous , c’est-à-dire , 
notre action sur eux , comme dans ces mots , je brise 3 
je creuse, je soulevé; ou leur impression sur nous , 
comme dans ceux-ci , je suis blessé 3 ébloui , épou- 
vanté. 

Si j’ai resserré ci-dessus la signification de ce mot , 
idée j qu’on prend dans des acceptions très-différen- 
tes , puisqu’on dit également Y idée d’un arbre , et 
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l’ idée de venu , cest que la signification indétermi- 
née de cette expression peut faire quelquefois tomber 
dans les erreurs qu’occasionne toujours l’abus des 
mots. 

La conclusion de ce que je viens de dire , c’est 
que , si tous les mots des diverses langues ne dé- 
signent jamais que les objets ou les rapports de ces ob- 
jets avec nous et entre eux tout l’esprit , par consé- 
quent , consiste à comparer et nos sensations et nos 
idées , c’est-à-dire à voir les ressemblances et les dif- 

c 

férences , les convenances et les disconvenances 
quelles ont entr’elles. Or, comme le jugement n’est 
que cette appercevance elle-même , ou , du moins , 
que le prononcé de cette appercevance , il s’ensuit que 
toutes les opérations de l’esprit se réduisent à juger. 

La qijpstion renfermée dans ces bornes , j’exami- 
nerai maintenant si juger n’est pas sentir. Quand 
je juge la grandeur ou la couleur des objets qu’on me 
présente, il est évident que le jugement porté sur 
les différentes impressions que ces objets ont faites 
sur mes sens , n’est proprement qu’une sensation ; 
que je puis dire également : je juge ou je sens que, 
de deux objets, l’un, que j’appelle toise, faitsurmoi 
une impression différente de celui que j’appelle pied; 
que la couleur que je nomme rouge , agit sur mes 
yeux différemment que celle que je nomme jaune ; et 
j’en conclus qu’en pareil cas, juger n’est jamais que 
sentir. Mais dira-t-on, supposons qu’on vaaille sa- 
voir si la force est préférable à la grandeur du corps , 
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peut-on assurer qu’alors juger soit sentir? oui, r£- 
pondrai-je : car , pour porter un jugement sur ce 
sujet, ma mémoire doit me tracer successivement 
les tableaux des situations diftérentes où je puis me 
trouver le plus communément dans le cours de ma 
vie. Or , juger , c’est voir dans ces divers tableaux , 
que la force me sera plus souvent utile que la gran- 
deur du corps. Mais , repliquera-t-on , lorsqu’il s’a- 
git de juger si, dans un Roi, la justice est préfé- 
rable à la bonté , peut-on imaginer qu’un jugement 
ne soit alors qu’une sensation? 

Cette opinion , sans doute , a d’abord l’air d’un 
paradoxe : cependant, pour en prouver la vérité, 
supposons dans un homme la connoissance de cç 
qu’on appelle le bien et le mal , et que cet homme 
sache encore qu’une action est plus ou rqjins mau- 
vaise , selon qu’elle nuit plus ou moins au bonheur 
de la société. Dans cette supposition , quel art doit 
employer le poète ou l’orateur, pour faire plus vi- 
vement appercevoir que la justice , préférable , dans 
un Roi, à la bonté, conserve à l’état plus de ci- 
toyens ? 

L’orateur présentera trois tableaux à l’imagination 
de ce même homme : dans l’un , il lui peindra le 
Roi juste qui condamne et fait exécuter un criminel , 
dans le second , le Roi bon, qui fait ouvrir le cachot 
de ce même criminel et lui détache ses fers ; dans le 
troisième , il représentera ce même criminel , qui , 
s’armant de son poignard au sortir de son cachot , 
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Court massacrer cinquante citoyens : or , quelle hom- 
me, à la vue de ces trois tableaux, ne sentira pasr 
que la justice, qui , par la mort d’un seul, pré- 
vient la mort de cinquante hommes , est , dans un 
Roi , préférable à la bonté ? Cependant ce jugement 
n’est réellement qu’une sensation. En effet „ si par 
l’habitude d’unir certaines idées à certains mots , on 
peut , comme l’expérience le prouve , en frappant 
l’oreille de certains sons , exciter en nous à peu-près 
les mêmes sensations qu’on éprouveroit à la présence 
même des objets ; il est évident qu’à l’exposé de ces 
trois tableaux , juger que , dans un Roi , la justice 
est préférable à la bonté, c’est sentir et voir que, 
dans le premier tableau , on n’immole qu’un citoyen, 
et que dans le troisième , on en massacre cinquante : 
d’où je conclus que tout jugement n’est qu’une sen- 
sation. 

Mais , dira-t-on, faudra-t-il mettre encore au rang 
des sensations les jugemens portés, par exemple, sur 
l’excellence plus ou moins grande de certaines mé- 
thodes , telle que la méthode propre à placer beaucoup 
d’objets dans notre mémoire, ou la méthode des abs- 
tractions , ou celle de l’analyse î 

Pour répondre à cette objection , il faut d’abord 
déterminer la signification de ce mot méthode : une 
méthode n’est autre chose que le moyen dont on se 
sert pour parvenir au but qu’on se propose. Suppo- 
sons qu’un homme ait dessein de placer certains objets 
ou certaines idées dans sa mémoire, et que le hasard les 
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y ait rangés de manière que le ressouvenir d’un fait 
ou d’une idée lui ait rappelle le souvenir d une in- 
finité d’autres faits ou d’autres idées , et qu’il ait 
ainsi gravé plus facilement et plus profondément 
certains objets dans sa mémoire : alors , juger que 
cet ordre est le meilleur , et lui donner le nom de 
méthode, c’est dire qu’on a fait moins d’efforts d’at- 
tention , qu’on a éprouvé une sensation moins 
pénible , en étudiant dans cet ordre que dans tout 
autre : or , se ressouvenir d’une sensation pénible , 
c’est sentir ; il est donc évident que , dans ce cas , 
juger est sentir. 

Supposons encore que , pour prouver la vérité 
de certaines propositions de géométrie , et pour les 
faire plus facilement concevoir à ses disciples , un 
géomètre se soit avisé de leur faire considérer les 
lignes indépendamment de leur largeur et de leur 
épaisseur : alors , juger que ce moyen ou cette mé- 
thode d’abstraction est la plus propre à faciliter à 
ses élèves l’intelligence de certaines propositions de 
géométrie , c’est dire qu’ils font moins d’efforts d’at- 
tention , et qu’ils éprouvent une sensation moins 
pénible , en se servant de cette méthode que d’une 
autre. ' 

Supposons , pour dernier exemple , que par un exa- 
men séparé de chacune des vérités que renferme une 
proposition compliquée, on soit plus facilement par- 
venu à l'intelligence de cette proposition : juger alors 
que le moyen ou la méthode de l’analyse est la meil- 
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leure , c’est pareillement dire qu’on a fait moins d’ef- 
forts d’attention , et qu’on a , par conséquent, éprouvé 
une sensation moins pénible , lorsqu’on a considéré 
en particulier chacune des vérités renfermées dans 
cette proposition compliquée , que lorsqu’on les a vou- 
lu saisir toutes à la fois. 

Il résulte de ce que j’ai dit , que les jugemens portés 
sur les moyens ou les méthodes que le hazard nous 
présente pour parvenir à un certain but , ne sont pro- 
prement que des sensations , et que dans l’homme , 
tout se réduit à sentir. 

Mais, dira-t-on, comment , jusqu’à ce jour , a-t-on 
supposé en nous une faculté de juger distincte de la 
faculté de sentit? l’on ne doit cette supposition , ré- 
pondrai-je, qu’a l’impossibilité où l’on s’est cru jusqu’à 
présent d’expliquer d’aucune autre manière certaines 
erreurs de l’esprit. 

Pour lever cette difficulté , je vais, dans les chapitres 
suivans, montrer que tous nos faux jugemens et nos 
erreurs se rapportent à deux causes , qui ne supposent 
en nous que la faculté de sentir ; qu’il seroit , par 
conséquent, inutile. et même absurde d’admettre en 
nous une faculté de juger qui n’expliqueroit rien qu’on 
ne puisse expliquer sans elle. J’entre donc en matière, 
et je dis qu’il n’est point de faux jugement qui ne soit 
un effet , ou de nos passions , ou de notre ignorance. 
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CHAPITRE IL 

erreurs occasionnées par nos passions • 

Xjes passions nous induisent en erreur, parce qu elle» 
fixent toute no tre attention sur un coté de l’objet qu’elle» 
nous présentent, et qu’elles ne nous permettent poinc 
de le considérer sous toutes ses faces. Un Roi est jaloux 
du tirre de conquérant : la victoire, dit-il , m’appelle 
au bout de la terre -, je combattrai , je Vaincrai , je 
briserai l'orgueil de mes ennemis , je chargerai leur» 
mains de fers , et la terreur de mon fiom , comme un. 
rempart impénétrable , défendra l’entrée de mon em- 
pire. Enivré de cet espoir , il oublie que la fortune est 
inconstante > que le fardeau de la misère est presque- 
également supporté par le vainqueur et par le vaincu > 
il ne sent point que le bien de ses sujets ne sert que de 
prétexte à sa fureur guerrière, et que c’est l'orgueil qui 
forge ses armes et déploie ses étendards : toute son at- 
tention est fixée sur le char et la pompe du triomphe. 

Non moins puissante que l’orgueil , la crainte pro- 
duira les mêmes effets : on la verra créer des spectres „ 
les répandre autour des tombeaux , et dans l’obscurité 
des bois les offrir aux regards du voyageur effrayé , s’em- 
parer de toutes les facultés de son ame, et n’en laisser 
aucune de libre pour considérer l’absurdité des motifs 
d’une teneur si vaine. 

c 
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Non-seulement les passions ne nous laissent consi- 
dérer que certaines faces des objets qu’elles nous présen- 
tent , mais elles nous trompent encore , en nous mon- 
trant souventces mêmes objets où ils n’existent pas. On 
•sait le conte d’un curé et d’une dame galaute : ils avoient 
oui dire que la lune étoit habitée , ils le croy oient; et 
le télescope en main , tous deux tâchoient d’en recon- 
noître les habitans. Si je ne me trompe , dit d’abord la 
dam e , j’apperçois deux ombres j elles s’inclinent l’une 
vers l’autre : je n’en doute point • ce sont deux amans 

heureux Eh ! fi donc , madame } reprend le curé, 

ces deux ombres que vous voyqr , sont deux clochers 
d’une cathédrale. Ce conte est notre histoire ; nous n’ap- 
percevons le plus souvent dans les choses que ce que nous 
desirons y trouver : sur la terre comme dans la lune, des 
passions différentes nous y feront toujours voir ou des 
amans ou des clochers. L’illusion est un eftet nécessaire 
des passions, dont la force se mesure presque toujours 
par le degré d’aveuglement où elles nous plongent. C’est 
ce qu’avoit très-bien senti je ne sais quelle femme , qui , 
surprise par son amant entre les bras de son rival , osa 
lui nier le fait dont il étoit témoin : Quoi ! lui dit-il , 
vous pousse^ à ce point l’impudence ? Ah! perfide , 
s’écria-t-elle , je le vois 3 tu ne m'aimes plus , tu croi s 
plus ce que tu vois que ce que je te dis. Ce mot n’est pas 
seulement applicable à la passion de l’amour , mais à 
toutes les passions. Toutes nous frappent du plus pro- 
fond aveuglement. Pour s’en convaincre , qu’on trans- 
porte ce même mot à des sujets plus relevés : qu’on ou- 
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vre le temple de Memphis ; en présentant le bœuf Ap is 
aux Egyptiens craintifs et prosternés , le prêtre , à l'exem- 
ple de cette femme, nepourroit-il pas s’écrier; Peuples j 
sous cette métamorphose reconnaisse ^ la divinité de 
l’Egypte , que l’univers entier l’ adore 3 que l’impie qui', 
raisonne et qui doute j exécration de la terre _, vil 
rebut des humains soit frappé du feu céleste ; qui que 
tu sois j tu ne crains pas les Dieux 3 mortel superbe i 
qui j dans ce bœuf , n’appercois ■ pas le Dieu Apis j 
et qui crois plus ce que tu vois que ce qu’il te dit par 
ma bouche. 

Tels étoient sans doute les diseurs des prêtres de 
Memphis , qui dévoient se persuader, comme la femme 
déjà citée, qu’on venoit d’être animé d’une passion forte 
au moment même qu’on cessoit d’être aveugle : com- 
ment ne l’eussent-ils pas cru ; on voit tous les jours 
de bien plus foibles intérêts produire sur nous de sem- 
blables effets. Lorsque l’ambition , par exemple , met 
les armes à la main à deux nations puissantes , et que 
les citoyens inquiets se demandent les uns aux autres 
des nouvelles 5 d’une part , quelle facilité -à croire les 
bonnes ! de l’autre , quelle incrédulité sur les mau- 
vaises ! combien de fois une trop sotte confiance en des 
moines ignorans n’a-t-elle pas fait nier à des chrétiens 
la possibilité des antipodes? il 11’est point de siècle 
qui , par quelque affirmation ou quelque négation ri- 
dicule , n’apprête à rire au siècle suivant. Une folie 
passée éclaire rarement les hommes sur leur folie pré- 
sente. 
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Au reste , ces mêmes passions , qu’on doit regarder 
comme le germe d’une infinité d’erreurs , sent aussi la 
source de nos lumières. Si elles nous égarent , elles 
seules nous donnent la force nécessaire pour marcher ; 
elles seules peuvent nous arracher à cette inertie et 
à cette paresse toujours prête à saisir toutes les facultés 
de notre ame. 

w Mai? *ce n’est pas ici le lieu d’examiner la vérité de 
cette proposition. Je passe maintenant à la seconde 
cause de nos erreurs. * 


CHAPITRE III. 

De l’ Ignorance. 

Nous nous trompons , lorsqu’entraînés par une 
passion et fixant toute notre attention sur un des côtés 
d’un objet , nous voulons , par ce seul côté , juger de 
l’objet entier. Nous nous trompons encore, lorsque, 
nous établissant juges sur une matière , notre mémoire 
n’est point chargée de tous les faits de la comparaison 
desquels dépend en ce genre la justesse de nos déci- 
sions. Ce n’est pas que chacun n’ait l’esprit juste ; cha- 
cun voit bien ce qu’il voit : mais, personne ne se 
défiant assez de son ignorance, on croit trop facilement 
que ce que l’on voit dans un objet est tout ce que l’on 
y peut voir. 

Dans les questions un peu difficiles , l’ignorance 
doit être regardée comme la principale cause de nos 
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erreurs. Pour savoir combien , en ce cas, il est facile 
de se faire illusion à soi-même , et comment , èn tirant 
des conséquences toujours justes de leurs principes , 
les hommes arrivent à des résultats entièrement contra- 
dictoires , je choisirai pour exemple une question un 
peu compliquée : telle est celle du luxe , sur laquelle 
on a porté des jugemens très-différens , seloi^^on 1’^ 
considérée sous telle ou telle face. 

Comme le mot de luxe est vague , n’a aucun sens 
bien déterminé , et n’e* ordinairement qu’une ex- 
pression relative , il faut d’abord attacher une idée nette 
à ce mot de luxe pris dans une signification rigoureuse, 
et donner ensuite une définition du luxe considéré par 
rapport à une nation et par rapport à un particulier. 

Dans une signification rigoureuse , on doit entendre 
par luxe , toute espèce de superfluités , c’est-à-dire , 
tout ce qui n’est pas absolument nécessaire à la con- 
servation de l’homme. Lorsqu’il s’agir d’un peuple po- 
licé et des particuliers qui le composent , ce mot de 
luxe a une toute autre signification ; il devient ab- 
solument relatif. Le luxe d’une nation policée est l’em- 
ploi de ses richesses à ce que nomme superfluités le 
peuple avec lequel on compare cette nation. C’est le 
cas où se trouve l’Angleterre par rapport à la Suisse. 

i Le luxe , dans un particulier , est pareillement l’em- 
ploi de ses richesses à ce que l’on doit appeller super- 
fluités, eu égard au poste que cette homme occupe dans 
un état , et au pays dans lequel il vit : tel étoit le luxe 
de Bourvalais. 
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Cette définition donnée, voyons sous quels aspects 
^ ifîcrens on a considé ré le 1 uxe des nations , lorsque les 
uns l’ont regardé corame utile, et les autres comme nui- 
sible à letat. 

Les premiers ont porté leurs regards sur ces manu- 
factures que le luxe construit , où l’étranger s’empresse 
d’échanger ses trésors contre l’industrie d’une nation. Ils 
v#ient l’augmentation des richesses amener à sa suite 
l’augmentation du luxe et la perfection des arts propres 
à le satisfaire. Le siècle du luxe leur paraît l’époque 
de la grandeur et de la puissance d’un état. L’abon- 
dance d’argent qu’il suppose et qu’il attire , rend , 
disent-ils , la nation heureuse au-deians , et redou- 
table au-dehors. C’est par l’argent qu’on soudoie uii 
grand nombre de troupes , qu’on bâtit des magasins , 
qu’on fournit des arsénaux , qu’on contracte , qu’on 
entretient alliance avec de grands princes , et qu’une 
nation enfin peut non seulement résister , mais encore 
commander à des peu/les plus nombreux , et , par 
conséquent , plus réellement puissans quelle. Si le 
luxe rend un état redoutable au-dehors , quelle félicité 
ne lui proeure-t-il pis au-dedansî il adoucit les mœurs, 
il crée de nouveaux plaisirs , fournit par ce moyen à la 
subsistance d’une infinité d’ouvriers. Il excite une cupi- 
dité salutaire qui arrache l’homme à cette inertie, à cet 
ennui qu’on doit regarder comme une des maladies les 
plus communes et les plus cruelles de l’humanité. Il 
répand par-tout une chaleur vivifiante » fait circuler la 
vie dans tous les membres d’un état , y reveille l’in- 
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dustrie, fait ouvrir des ports, y construit des vaisseaux, 
les guide à travers l’océan , et rend enfin communes à 
tous les hommes les productions et les richesses que la 
nature avare enferme dans les gouffres des mers , dans 
les abîmes de la terre, ou qu’elle tient éparses dans mille 
climats divers. Voilà , je pense , à peu prés le point de 
/ vue sous lequel le luxe se présente à ceux qui le consi- 
dèrent comme utile aux états. • 

Examinons maintenant l’aspect sous lequel il s’offre 
aux philosophes , qui le regardent conune funeste aux 
nations. 

Le bonheur des peuples dépendet de la félicité 
dont ils jouissent au-dedans , et du respect qu’ils 
inspirent au-dehors. 

A l’égard du premier objet , nous pensons , diront 
ces philosophes , que le luxe et les richesses qu’il 
attire dans un état , n’en rendroient les sujets que 
plus heureux , si ces richesses étoient moins inéga- 
lement partagées , et que chacun put se procurer les 
commodités dont l’indigence le force à se priver. 

Le luxe n’est donc pas nuisibl| comme luxe; mais 
simplement comme l’effet d’une grande disproportion 
entre les richesses des citoyens (i). Aussi le luxe n’est- 


(i) Le luxe fait circuler l’argent ; il le retire des coffres où l’ava- 
Tice pourroit l'entasser : c’est donc le luxe , disent quelques gens , qui 
remet l'équilibre entre les fortunes des citoyens. Ma réponse à te 
raisonnement , c’est qu’il ne produit point cet effet. Le luxe suppose 
' toujours une cause d’inégalité de richesse entre les citoyen^ Ofp 
cette cause , qui fait les premiers riches, doit, lorsque le iu*c les 

il 
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il jamais extrême , lorsque le partage des richesses 
n’est pas trop inégal j il s’augmente à mesure qu’elles 
se rassemblent en un plus petit nombre de mains ; il 
parvient enfin à son dernier période , lorsque la na- 
tion se partage en deux classes , dont l’une abonde en 
superfluités , et l’autre manque du nécessaire. 

Arrivé une fois à ce point , l’état d’une nation est 
d’autant plus cruel qu’il est incurable. Comment re- 
mettre alors quelque égalité dans les fortunes des 
citoy ens ? l’homme ri cire aura acheté de grandes sei- 
gneuries : à portée de profiter du dérangement de ses 


ruinés, en reproduire toujours de nouveaux : si l'on cîétruisoit celte 
cause d’inégalité de richesses , le luxe disparoitroit avec elle. Il u*y a. 
point de ce qu’on appelle luxe dans les pjys où les fortunes des ci- 
toyens sont é-pcu-près égales. J’ajouterai à ce que je viens de dire , 
que cette inégalité de richesses une fois établie , le luxe lui-mcme esc 
en partie cause de la reproduction perpétuelle du luxe. En effet, tout 
homme qui se ruine par son luxe , transporte la plus grande partie do 
ses richesses dans les mains des partisans du luxe; ceux-ci eftiichis des 
dépouilles d’une infinité de dissipateurs , deviennent riches à leur tour, 
et se ruinent de la même manière. Or , des débris de tant de fortunes, 
ce qui reflue de richesses dans le» campagnes n*en peut être que la 
moindre paitie , parce que les productions de terre, destinée^ a l'u- 
sage commun des hommes , ne peuvent jamais excéder un certain 
prix. 

Il n’en est pas ainsi de ces mêmes productions , lorsqu’elles ont 
passé dans les manufactures , et quelles ont été employées par l'in- 
dustrie ; elles n’ont alors de vajeur que celle que leur donne la fantai- 
sie ; le prix en devient excessif. Le luxe doit donc toujours retenir l’ar- 
gent dans les mains de ses artisans , le faire toujours circuler dans 
même classe d'hommes , et par ce moyen , entretenir toujours l'ÎAtÿ 
galité des richesses entra les citoyen*, 

Tome /. F 
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voisins , il aura réuni , en peu de tems, une infinité 
de petites propriétés à son domaine. Le nombre des 
propriétaires diminué , celui des journaliers sera aug- 
menté : lorsque ces derniers seront assez multipliés 
pour qu’il y ait plus d’ouvriers que d ouvrage , alors 
le journalier suivra le cours de toute espèce de mar- 
chandise , dont la valeur diminue lorsqu’elle est com- 
mune. D’ailleurs , l’homme riche, qui a plus de luxe 
.encore que de richesses , est intéressé à baisser le prix 
ries journées , à n’offrir au journalier que la paie ab- 
solument nécessaire pour sa subsistance ( i) : le besoin 


(1) On croît communément que les campagnes sont ruinées par les 
corvées , les impositions , et sur- tout par celle des tailles ; je convien- 
diai volontiers qu’elles sont très-onéreuses î il ne fiant cependant pas 
imaginer que la seule suppression de cet impôt rendit la condition des 
pavsans fort heureuse. Dans beaucoup de provinces , la journée est de 
huit sol*. Or , «de ces huit sols, si je déduis l'impo*ition de l’église, 
c'est-à-di.e , à* peu-piés quatre-vingt-dix fêtes ou dimanches , et peut- 
être une trentaine de jours dans l’année où l’ouvrier est incommodé , 
sans ouvrage, ou employé aux corvées, il ne lui reste, l’un portant 
l’autre , que six sols par jour : tant qu’il est garçon , je veux que ces 
six sols fournissent à k sa dêpeuse, le nourrissent , le vêtent , le logent? 
Dès qu’il sera marié, ces six sols ne pouirom plus lui suffire ; parce 
que, dans les premières années du mariage, la femme, entièrement 
occupée à soigner ou à a laiser ses eufans , ne peut rien gaguei : sup- 
posous q ion lui fît a'ors remise entière de sa taille, c’est-à-dire, 
cinq ou »ix francs, il auroit â-peu-près un liard de p’us à dépenser, 
par jour: or, te liard ne changeioit sûrement rien à sa situation: 
que fjudroit-il donc pour la rendre heureuse ? Hausser considé- 
rablement le prix des journées. Pour cet effet , il faudroit que ht 
•vigueurs vécussent habituellement dans leurs terres , à l’exemple 
die leur* pères ; ils récompenser oient les services de leurs domestiques 
far le doa de quelques arpens de terre , le uo.ubre des propriéuiies 
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«ontramr ce dernier à s en contenter j mais s’il lui sur- 
vient quelque maladie ou quelque augmentation de 
feinille , alors , faute de nourriture saine ou assez 
abondante , il devient infirme , il meurt , et laisse à 
état une famille de mendians. Pour prévenir un 
pareil malheur ; il faudroit avoir recours à un nou- 
veau partage des terres : partage toujours injuste et 
impraticable. Il est donc évident que , l e luxe par- 
venu â un certain période , il est impossible de remet- 
tre aucune égalité entre la fortune des citoyens. .Alors 
.les riches et les richesses se rendent dans les capi- 
tales , où les attirent les plaisiis er les arts du luxe: 
alors la campagne reste inculte et pauvre j sept ou 
huit millions d nommes languissent dans la misère (i). 


augmenterait m.en.iUement ; ce l u ; de, jourua ,'er, diminuerait et 

ce, dernier, , devenu, plu, rare, , n.euro.ent ieur p.ine à plu, ü’aut 
prix. 1 *• 

(O II es, bien -ingul er que le, pay, vanté, par leur luxe et leur 
, Ut '** P J Î' S où le p' u * ë—I -ombre de, homme, e,t 

]: u> maJ,eur 7r'" e le * ont u -‘~vage„,i n , épntéM 
Je, nation, pol.cee,. Qui doute que l'état du sauvage ne .oit pré- 
câblé a celui du paysan ? le , a „vage n'a point, comme lui, à 
ciamdro la prison, la au, charge de, impi,., la vexation d'un sei- 
gneur, le pouvoir. arbitraire d’un aubdé égué ; il point perpé- 
tuellement humi ,é et abruti par a présence Journalière d'homme, 
p u, riche, et plu. pu.',,,,., que lui ; ,au, supérieur , san, servitude 
J S L r0b ‘“ te 'l UP le P a y« : '» P« r ce qu’il est plu, heureux , il jouit 
du bouh ur de lVgalité, et sur-tout du bien inestimable de la li- 
ber-. „ inutilement réc an.èe parla plupart de, nation,. 

Dans ’c, F ay, po icés , l’a. t de la législation n'a souvent ron.i.ti 
Rui laire coricouiü une iuiuilè lUwiums# au bonheur d'un petit 

F i 
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et cinq ou six mille vivent dans une opulence qui les 
rend odieux , sans les rendre plus heureux. 

En effet , que peut ajouter au bonheur d’un homme 
l’excellence plus ou moins grande de sa table ? ne lui 
suffit-il pas d’attendre la faim , de proportionner ses 
exercices ou la longueur de ses promenades au mau- 
vais goût de son cuisinier , pour trouver délicieux tout 
mets qui ne sera pas détestable ? d’ailleurs la fruga- 
lité et l’exercice ne le font-ils pas échapper à toutes 
les maladies qu’occasionne la gourmandise irritée par 


nombre , é tenir, pour cet effet , la multitude dans l'oppression , 
et à violer envers elle tous les droits de Inhumanité. 

Cependant , le vrai esprit legislatif ne devroit s'occuper que du 
bonheur généial. Pour procurer ce bonheur aux hommes , peut- 
être faudroit-il les rappiocher de la vie de pasteur ; peut-être le» 
découvertes en législation nous rameneront-elles f à cet égard , au 
point d’où l'on est d’abord parti. Non que je veuille décider une' 
question si délicate , et qui exigeroit l'examen le plus profond; mais 
j avoue qn’il est bieu étonnant que tant de formes différentes dt 
gouvernement , établies du moins sous le prétexte du bien public , 
que tant de loix , tant de réglemens n'aient été, chez, la plupaïC 
des peuples , que des instrumens de l'infortune des hommes. Peut- 
être ne peut-on échapper à ce malheur , sans revenir à des mœurt 
i nfiniment plus simples. Je sens bien qu'il faudroit alors Teiioncer à 
une infinité de plaisirs dont on ne peut se détacher sans peine ; mais 
Ce sacrifice, cependant , seroit un devoir , si le bien général l’exi- 
geoit. N’est-on pas même en droit de soupçonner que l'extrême fé- 
licité de quelques particuliers est toujours attachée au ma'heur du 
plus grand nombre? vérité assez heureusement exprimée par ces deux 
vers sur les sauvages : 

Chez eux tout est commun, chez eux tout est égal; 

Comme iU 'sont e^ns palais , ils sont hôpital. 


Digitized by Go 



Chapitre I I T. fry 

la bonne chère ? le bonheur ne dépend donc pas dè 
l’excellence de la table. 

Il ne dépend pas non plus de la magnificence des 
habits ou des équipages : lorsqu’on paroît en public 
couvert d’un habit brodé et traîné dans un char bril- 
lant , on n’éprouve pas des plaisirs physiques , qui 
sont les seuls plaisirs réels ; on est , tout au plus , 
affecté d’un plaisir de vanité , dont la privation seroit 
peut-être insupportable , mais dont la jouissance est 
insipide. Sans augmenter son bonheur , l’homme riche 
ne fait , par l’étalage de son luxe , qu’offenser l’huma- 
nité et le malheureux , qui , comparant les haillons 
de la misère aux habits de l’opulence , s’imagine qu’en- 
tre le bonheur du riche et le sien , il n’y a pas moins 
dé différence qu’entre leurs vêtemens ; qui se rappelle » 
à cette occasion le souvenir douloureux des peines 
qu’il endure , et qui se trouve ainsi privé du seul sou- 
lagement de l’infortuné , et de l’oubli momentané de 
sa misère. 

Il est donc certain, continueront ces philosophes , 
que le luxe ne fait le bonheur de personne , et qu’en 
supposant une trop grande inégalité de richesses en- 
tre les citoyens , il suppose le malheur du plus 
grand nombre d’entre eux. Le peuple chez qui le luxe 
s’introduit , n’est donc pas heureux au-dedans. : 
voyons s’il^est respectable au-dehors. 

L’abondance d’argent que le luxe attire dans un 
état, en impose d’abord à l’imagination ; cet état esc , 
pour quelques instans , un état puissant : mais cet 

Fi 
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avantage ( supposé qu’il puisse exister quelque avan- 
tage indépendant du bonheur des citoyens) n’est, 
comme le remarque M. Hume , qu’un avantage pas- 
sager. Assez semblables aux mer* , qui successive- 
ment abandonnent et couvrent mille plages différentes» 
les richesses doivent parcourir mille climats divers. 
Lorsque, par la beauté de ses manufactures et la 
perfection des. arts de luxe , une nation a attiré chez 
elle l’argent des peuples voisins , il est évident que 
le prix des denrées et de la main d’œuvre doit né- 
cessairement baisser chez ces peuples appauvris , et 
que ces peuples, en enlevant quelques manufactu- 
riers, quelques ouvriers à cette nation riche, peuvent 
l’appauvrira son tour en l’approvisionnant , à meilleur 
compte , des marchandises dont cette nation les four- 
nissoit (i). Or, si-tôt que la disette d’argent se fait 


(1) O que je dis du commerce des marchandises de luxe , ne doit 
pas s'appliquer à toute espère de commerce. Les richesses que les 
manufactures et la perfection des arts de luxe attirent dans un 
état , n’y sont que passagères , et n'augmentent pas Ta félicité d*** 
particuliers. Il n'en est pas de même des ricfiesses qu'attire le com- 
merce des marchandises qu'on appelé de première nécessité. Ce com- 
merce suppose une excellente culture d *s terres , une subdivision de 
ces memes terres en unê infinité de petits domaines, et , par con- 
séquent , un partage bien moins inégal des richesses. Je sais bien 
que le commerce des denrées doit , après tin certain tems , occa- 
sionner aussi une très-grande disproportion entre les fortunes des. 
citoyens , et amener le luxe à sa suite ; mais peuî-etre n’est- il pas 
impossible d'arrêter , dans ce cas , les progrès du luxe. Ce qu’on 
peut du moins assurer, c’est que la ‘réunion des richesse» en un 
plus petit nombre de mains se fait alors bien plus lentement , et 
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Sentir dans un état accoutumé au luxe , 
tombe dans le mépris. 


par ce que les propriétaires sont à-la-fois cultivateurs et négncians, 
«t par ce que , le nombre des propriétaires étant plus grnd et 
Celui des journaliers plus petit , ceux-ci , devenu* plus rares , sont , 
comme je l’ai dit dans une note précédente , en état de donner la. 
loi, de taxer leurs journées, et d’exiger une paie suffisante pour sub- 
aister honnêtement eux et leurs familles. C’est ainsi que chacun a 
part aux richesses que procure aux états le commerce des denrées. 
J’ajouterai de plus que ce commerce n'est pas sujet aux mêmes ré- 
volutions que 1 g commerce des manufactures de luxe : un art , una 
manufacture passe aisément d'un r ays dans un autre ; mais quef 
terni ne faut-.) pas pour vaincre l'ignorance et la paresse des pay- 
sans , et les engager à s’adonner à la culture d’une nouvelle den- 
rée ? pour naturaliser cette nouvelle denrée dans un pays , il faut un 
soin et une dépense qui doit presque toujours laisser à cet égard 
l’avantage du commerce au pays où cette denrée croit naturelle- 
ment , et dans lequel elle est depuis long-tems cultivée. 

11 est cependant nn cas , peut-être imaginaire, où l’établissement 
des manufactures et le commerce des arts de luxe pourroit être re- 
gardé comme très-utile. Ce seroit lorsque l’étendue et la fertilité d’un 
pays ne seroient pas proportionnées au nombre de ses habitans , 
c’est-à-diro , lorsqu’un état ne pourroit nourrir tous ses citoyens. 
Alors une nation qui ne sera point à portée de peupler un pays tel 
que l’Amérique , n’a que deux paîtis à prendre ; l’un , d’envoyer des 
co'onies ravager le» contrées voisines , et s’établir , comme certains 
peuples , à main armée , dans des pay s assez fertiles pour les nour- 
rir ; l’autre , d’établir des manufactures , do forcer les nations voi- 
sines d’y lever des marchandises , et de lui apporter en échange les 
denrées nécessaires à la subsistance d’un certain nombre d’habitaus. 
Entre ces deux partis , le dernier est , sans contredit , le plus hu- 
main : quelque soif le sort des armes , victorieuse ou vaincue, toute 
colonie qui entre , à main armée , dans un pays , y répand certai- 
nement plus de désolation et de maux que n’en peut occasionner 
Ja levée d’une espèce de tribut , moins exigé par ia force que par 
l’humanité, 

F4 
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Pour s’y soustraire ; il faudrait se rapprocher d’une 
vie siftiple -, et les mœurs, ainsi que les loixs’y op- 
posent. Aussi l’époque du plus grand luxe d’une 
nation est-elle ordinairement l’époque la plus pro- 
chaine de sa chute et de son avilissement. La félicité 
et la puissance apparente que le luxe communique , 
durant quelques instans , aux nations , est compa- 
rable à ces fievres violentes qui prêtent , dans le 
transport , une force incroyable au malade qu’elles 
dévorent , et qui semblent ne multiplier les forces 
d’un homme que pour le priver , au déclin de l’accès , 
et de ces mêmes forces , et de la vie. 

Pour se convaincre de cette vérité , diront encore 
les mêmes, philosophes , cherchons ce qui doit rendre 
une nation réellement respectable à ses voisins : c’est 
sans contredit , le nombre , la vigueur de ses ci- 
toyens , leur attachemement pour la patrie, et enfin 
leur courage et leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens , on sait que les 
pays de luxe ne sont pas les plus peuplés , que dans 
la même étendue de terrein , la Suisse peut compter 
plus d’habitans que l’Espagne, la France et même 
lAngleterre. 

La consommation d’hommes , qu’occasionne né- 
cessairement un grand commerce ( i ) , n’est pas en 


(i) Cette consommation d’homme* e*t cependant si grande , qu’on 
toe peut , sans frémir , considérer celle que suppose notre commerce 
d’Amérique, L’huinanité, qui commande l'amour de tous les hommes, 
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ce pays l’unique cause de la dépopulation : le luxe en 
crée mille autres , puisqu’il attire les richesses dans 
les capitales , laisse les campagnes dans la disette , 
favorise le pouvoir arbitraire , et , par conséquent , 
l’augmentation des subsides , et qu’il donne enfin aux 
nations opulentes la facilité de contracter des dettes (1), 
dont elles ne peuvent ensuite s’acquitter sans surcharger 
les peuples d’impôts onéreux. Or , ces différentes 
causes de dépopulation , en plongeant tout un pays 
dans la misère , y doivent nécessairement affoiblir la 
constitution des corps. Le peuple adonné au luxe , 

* 

▼eut que, dans U traite des nègres , je mette également an rang 
des malheurs et la mort de mes compatriote* «t celle de tant d’A- 
fricains , qu’anime au combat l’espoir de faire des prisonniers et le 
dtsir de les échanger contre nos marchandises. Si l’on suppute le 
nombre d’hommes qui périt , tant par les guerres que dans la tra- 
versée d'Afrique en Amérique; qu’on y ajoute celui des ne grès , qui, 
arrivés à leur destination , deviennent la victime des caprices , de la 
cupidité et du pouvoir arbitraire d’un maître ; et qu’on joigne à ce 
nombre celui des citoyens qni périssent par le feu , le naufrage ou 
le scorbut ; qu’enfin on y ajoute celui des matelots qui meurent 
pendant leur séjour a Saint-Domingue , ou 'par les maladies affec- 
tées à la température particulière de ce climat, 011 par les suites 
d’un libertinage toujours si dangereux en ce pays , on conviendra 
qu’il n’arrive point de barrique de sucre en Europe qui ne soit teinte 
du sang humain. Or, que! homme, 5 la vue des malheurs qu’oc- 
casioimeut la culture et l’exportation de cette denrée , refuser oit de 
s’en priver, et 11e renonecroit pas à un plaisir acheté par les larmes 
et la mort de tant de malheureux ? détournons nos regards d’un 
•prctacle si funeste, et qui fait tant de honte et d’horreur h l’hu- 
manité. 

(1) La Hollande , l’Angleterre, la France sont chargées de dettes 
et la Suisse ne doit rien. 
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n’est jamais un peuple robuste : de ses citoyens , îeS 
uns sont énervés par la mollesse, les autres exténués 
par le besoin. 

Si les peuples sauvages ou pauvres , comme le re- 
marque le’ chevalier Folard , ont, à cet égard , une 
grande supériorité sur les peuples livrés au luxe, c’est 
que le laboureur esc, chez les nations pauvres, sou- 
vent plus riche que chez les nations opulentes •, c’est 
qu’un paysan suisse est plus à son aise qu’un paysan 
françois ( i ). 

Pour foriiier des corps robustes , il faut une nour- 
riture simple , mais saine et assez abondante > un 
exercice qui sans être excessif, soit fort , une grande 
habitude à supporter les intempéries des saisons -, habi- 
tude que contrac tent les paysans , qui, par cette raison, 
sont infiniment plus propres à soutenir les fatigues de 
la guerre que des manufacturiers, la plupart habitués à 
une vie sédentaire. C’est aussi chez les nations pauvres 
que se forment ces armées infatigables qui changent le 
destin des empires. 

Quels remparts opposerait à ces nations un pays 
livré au luxe et à la mollesse? il ne peut leur en im- 
poser ni par le nombre , ni par la force de ses ha- 
bitans. L’attachement pour la patrie , dira-t-on , 
peut suppléer au nombre et à la force des citoyens» 


(i) Il ne suffit pas , dit Grotius , que le peuple soit pourra de*, 
choses absolument nécessaires À sa conservation et à sa vie j il fau{ 
encore qu'il l'ait agréable. 
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Mais qui produiroit en ces pays cet amour vertueux 
de la patrie ? l’ordre des paysahs , qui compose à lui 
seul leÿ deux tiers de chaque nation, y est malheu- 
reux : celui des artisans n’y possédé rien -, transplanté 
de son village dans une manufacture ou une bou- 
tique , et de cette boptique dans une autre, l’artisan 
est familiarisé avec l’idée du déplacement -, il ne peut 
contracter d’attachement pour aucun lieu •, assuré 
presque par- tout de sa subsistance , il doit se regarder, 
non comme le citoyen d’un pays , mais comme un 
habitant du monde. 

Un pareil peuple ne peut donc se distinguer long- 
' tems par son courage •, parce que , dans un peuple , 
le courage est ordinairement , ou l’effet de la vigueur 
du corps , de cette confiance aveugle en ses forces 
qui cache aux hommes la moitié du péril auquel ils 
s’exposent , ou l’effet d’un violent amcnr pour la 
patrie qui leur fait dédaigner les dangers : or , le 
le luxe rarit , à la longue , ces deux sources de cou- 
rage ( 1 ). Peut-être la cupidité en ouvriroit-elle une 


( 1 ) En conséquence , l'on a tou para regardé l'esprit mPiraire com- 
me incompatible arec l’esprit de commerce : ce n'est pas qu'on ne 
puisse du moins les concilier jusqu’à un certain point; mais c'est 
qu'en portique , ce problème est un des pins difficiles à résoudre. 
Ceux qui, jusqu'à présent, ont écrit sur le commerce, l'ont traité 
comme une question isolée ; ils n'ont pas assez fortement senti que 
tout a «es reflets ; qu'en fait de Gouvernement , i! n’est point pro- 
prement de question "isolée; quVn ce genre, le mérite d’un auteur 
consiste à lier ensemble toutes 1rs parties de l'administration ; et 
qu’enlin un état est une .mucliine mue par différeas ressorts/ 
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troisième , si nous vivions encore dans ces siècles 
barbares où Ton réduisoit les peuples en servitude, 
et l’on abandonnoit les villes au pillage. Le soldat 
n’étant plus maintenant excité par ce motif, il ne 
peut l’être que parce qu’on appelle V honneur : or , 
le désir de l’honneur s’attiédit chez un peuple, lors- 
que l’amour des richesses s’y allume ( i ). En vain 
diroit-on que les nations riches gagnent du moins en 
bonheur et en plaisirs ce quelles perdent en vertu et 
en courage : , un Spartiate (i) n’étoit pas moins heu- 
reux qu’un Perse; les premiers Piomains , dont le 
courage étoit récompensé par le don de quelques 
denrées , n’auroient point envié le sort de Crassus. 

Caïus Duillius, qui, par ordre du sénat, étoit 
tous les soirs reconduit à sa maison à la clarté des 
flambeaux et au son des flûtes, n’étoit pas moins 
sensible à ce concert grossier que nous le sommes 


dont il faut augmenter ou diminuer la force, proport iomiément 
au jeu de ce* ressorts entr’eux , et à l’effet qu’on veu t produire, 

(i) I! est inutile d’avertir que le luxe est , k cet égard , plus 
dangereux pour une nation située en terre feinte que pour des 
insulaire* ; leurs remparts sont leurs vaisseaux , et leurs soldat* 
les matelot*. 

(a) Un jour qn'on faisoit devant Alcibiade l’éloge de la valeur de* 
Spartiates : De quoi t'étonne-t-on , disoit-il . <> la vie malheureuse 
qu'ils mènent , ils ne doivent avoir rien de si pressé que de mourir ! 
Cette plaisanterie étoit celle d’un jeune homme nourri dans le luxe: 
Alcibiade se troinpoit , et Lacédémone n’envioit pas le bonheur d’A- 
thenes. C'est ce qui faisoit dira k un ancien*, qu’il étoit plus doux 
de vivre , comme les Spartiates , à l’ombre des bonnes loix , qu'à 
rpnibre des bocages , comme les Sybarites. 
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à la plus brillante sonate. Mais , en accordant que 
les nations opulentes se procurent quelques com- 
modités inconnues aux peuples pauvres , qui jouira 
de ces commodités ; un petit nombre d’hommes pri- 
vilégiés et riches , qui , se prenant pour la nation 
entière , concluent de leur aisance particulière , que 
le paysan est heureux. Mais quand même ces com- 
modités seroient réparties entre un plus grand nom- 
bre de citoyens , de quel prix est cet avantage com- 
paré à ceux que procure à des peuples pauvres une 
ame forte , courageuse et ennemie de l’esclavage ? 
les nations chez qui le luxe s’introduit, sont tôt ou 
tard victimes du despotisme -, elles présentent des 
mains foibles et débiles aux fers dont la tyrannie 
veut les charger. Comment s’y soustraire; dans ces 
nations, les uns vivent dans la mollesse, et la mol- 
lesse ne pepse ni ne prévoit : les autres languissent 
dans la misère ; et le besoin pressant ; entièrement 
occupé à se satisfaire , n’élève point ses regards jus- 
qu’à la liberté. Dans la forme despotique , les richesses 
de ces nations sont à leurs maîtres ; dans la forme 
républicaine , elles appartiennent auf gens puissans 
comme aux peuples courageux qui les avoisinent. 

« Apportez-nous vos trésors , auroient pu dire les 
» Romains aux Carthaginois -, ils nous appartiennent : 
» Rome et Carthage ont toutes deux voulu s’enri- 
» chir ; mais elles ont pris des routes différentes pour 
» arriver à ce but. Tandis que vous encouragiez 
H l’industrie de vos citoyens , que vous établissiez 
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» des manufactures, que vous couvriez la mer de 
•• vos vaisseaux , que vous alliez reconnoître des côtes 
» inhabitées , et que vous attiriez chez vous tout l’or 
» des Espagnes et de l'Afrique > nous plus prudens , 
» nous endurcissions nos soldats aux fatigues de' la 
» guerre , nous élevions leur courage -, nous savions 
» que l’industrieux ne travailloit que pour le brave. 
» Le tems de jouir est arrivé , rendez-nous des biens 
» que vous êtes dans l’impuissance de défendre». Si 
les Romains n’ont pas tenu ce langage, du moins 
leur conduite prouve-t-elle qu’ils étoient affectés des 
semimens que ce discours suppose. Comment la pau- 
vreté de Rome n’eût-elle pas commandé à la richesse 
de Carthage , et conservé , à cet égard , l’avantage 
que presque toutes les nations pauvres ont eu sur les 
nations opulentes î n’a-t-on pas vu la frugale Lacé- 
démone triompher de la riche et commerçante Athè- 
nes ? les Romains fouler aux pieds les sceptres d’or 
de l’Asie? n’a-t-on pas vu l’Egypte, la Phénicie, 
Tyr , Sidon, Fdiodes, Gênes, Venise, subjuguées 
ou du moins humiliées par des peuples quelles ap- 
pelloient barbares ? et qui sait si on ne verra pas un 
jour la riche Hollande , moins heureuse au- dedans 
que la Suisse , opposer à ses ennemis une résistance 
moins opiniâtre ? voilà sous quel point de vue le luxe 
se présente aux philosophes, qui l’ont regardé comme 
funeste aux nations. 

La conclusion de ce que je viens de dire , c’est 
que les hommes , en voyant bien ce qu’ils voient , 
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(tn tirant des conséquences très-justes de leurs prin- 
cipes, arrivent cependant à des résultats souvent 
contradictoires \ parce qu’ils n'ont pas dans la mé- 
moire tous le# objets de la comparaison desquels doit 
tésulcer la vérité qu’ils cherchent. 

Il est , je pense , inutile de dire qu’en présentant 
la question du luxe sous deux aspects diiférens, je 
ne prétends point décider si le luxe est réellement 
nuisible ou utile aux états : il faudrait pour résoudre 
exactement ce problème moral , entrer dans des dé- 
tails étrangers à l’objet que je me propose j j’ai seule- 
ment voulu prouver, par cet exemple, que, dans 
les questions compliquées et sur lesquelles ori juge 
sans passions, on ne se trompe jamais que par igno- 
rance, c’est-à-dire, en imaginant que le côté qu’on voit 
dans un objet , est tout ce qu’il y a à voir dtflrs ce 
même objet. 


CHAPITRE IV. 

De l'abus des mots. 

U N e autre cause d’erreur , et qui rient pareille- 
ment à l’ignoraace, c’est l’abus des mots , es les idees 
peu nettes qu’on y attache. Locke a si heureusement 
traité ce sujet , que je ne m’en permets l’examen que 
pour épargner la peine des recherches aux lecteurs , 
qui tous n’ont pas l’ouvrage de ce philosophe égale- 
> ment présent à l’esprit. 
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Descartes avoir déjà dit , avant Locke , que le? 
Péripatéticiens , retranchés derrière l’obscurité des 
mots , étoient assez semblables à des aveugles , qui , 
pour rendre le combat égal , attireraient un homme 
clairvoyant dans une caverne obscure: que cet homme, 
ajoutoit-il , sache donner du jour à la caverne , qu’il 
force les Péripatéticiens d’attacher des idées nettes aux 
mots dont ils se servent ; son triomphe est assuré. 
D’après Descartes et Locke , je vais donc prouver 
qu’en métaphysique et en morale, l’abus des mots 
et l’ignorance de leur vraie signification , est, si j’ose le 
dire , un labyrinthe où les plus grands génies se sont 
quelques fois égarés. Je prendrai pour exemples quel- 
ques-uns de ces mots qui ont excité les disputes les 
plus longues et les plus vives entre les philosophes : 
tels st>nt, en métaphysique, les mots de maùere , d'es- 
pace et d’infini. 

L’on a de tout tems et tour-à-tôur soutenu que 
la matière sentoit ou ne sentoit pas , et l’on a , sur ce 
sujet , disputé très-longuement et très-vaguement. 
L’on s’est avisé très-tard de se demander sur quoi 
l’on disputoit, et d’attacher une idée précise à ce 
mot de matière. Si d’abord l’on en eût fixé la signi- 
fication ,. on eût reconnu que les hommes étoient , 
si j’ose le dire , les créateurs de la matière , que la . 
matière n’étoit pas un être , qu’il n’y avoit dans la 
nature que des individus auxquels on avoit donné le 
nom de corps , et qu’on ne pouvoir entendre par ce 
mot de matière que la collection d^s propriétés com- 

« 
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Brumes à tous les corps. La signification de ce mot 
ainsi déterminée , il ne s’agissoit plus que de savoir si 
l’étendue , la solidité , l’impénétrabilité étoient les 
seules propriétés communes à tous les corps ; et si 
la découverte d’une force , telle , par exemple , que 
l’attraction , ne pouvoit pas faire soupçonner que les 
‘corps eussent encore quelques propriétés inconnues, 
telle que la facufcé de sentir , qui , ne se mani- 
festant que dans les corps organisés des animaux , 
pouvoit être cependant commune à tous les individus. 
La question réduite à ce point , on eût alors senti 
que s’il est , à la rigueur , impossible de démontrer 
que tous les corps soient absolument insensibles , tout 
homme qui n’est pas , sur ce sujet , éclairé par la 
révélation , ne peut décider la question qu’en calcu- 
lant et comparant la probabilité de cette opinion avec 
la probabilité de l’opinion contraire. - ^ 

Pour terminer cette dispute , il n’étoit dorr .point 
nécessaire de bâtir différens systèmes du monae , de 
se perdre dans la combinaison des possibilités , et de 
faire ces efforts prodigieux d’esprit qui n’ont abouti 
et n’ont dû réellement aboutir qu’à des erreurs plus 
ou moins ingénieuses. En effet , ( qu’il me soit permis 
de le remarquer ici , ) s’il faut tirer tout le parti pos- 
sible de l’observation , il faut ne marcher qu’avec 
elle , s’arrêter au moment quelle nous abandonne , 
et avoir le courage d’ignorer ce quon ne peut encore 
savoir. 

Instruits pat les erreurs des grands hommes qui iiqus 
Tome I. G 
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ont précédés , nous devons sentir que nos observa» 
rions multipliées et rassemblées suffisent à peine 
pour former quelques-uns de ces systèmes partiels 
renfermés dans le système générale ; que c’est des 
profondeurs de l’imagination qu’on a jusqu’à présent 
riré celui de l’univers -, et que si l’on n’a jamais que 
des nouvelles tronquées des pays éloignés de nous , 
les philosophes n’ont pareillement^que des nouvelles 
tronquées du système du monde. Avec beaucoup * 
d’esprit et de combinaisons , ils ne débiteront jamais 
que des fables , jusqu’à ce que le tems et le hasard 
leur aient donné un fait général auquel tous les autres 
puissent se rapporter. 

Ce que j’ai dit du mot d e matière, je le dis de 
celui d’ espace ; la plupart des philosophes en ont fait 
un être , et l’ignorance de la signification de ce mot 
a donné lieu à de longues disputes (i). Ils les au- 
Toienjtnlbrégées , s’ils avoient attaché une idée nette à 
ce mtîft : ils seraient alors convenus que l’espace » 
considéré absyractivement , est le pur néant ; que , 
l’espace , considéré dans les corps , est ce qu’on 
appelle X étendue'; que nous devons l’idée de vuide , 
qui compose en partie l’idée d’espace, à l’intervalle 
apperçu entre deux montagnes élevées ; intervalle 
qui , n’étant occupée que par l’air , c’est-à-dire , par 
un corps qui , d’une certaine distance , ne fait sur 
nous aucune impression sensible, a dû nous donner x 


(i) Voyez le! dispute* de Clarcse et de Leibnitz. 
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une idée du vuide, qui n’est autre chose que la pos- 
sibilité de nous représenter des montagnes éloignées 
les unes des autres , sans que la distance qui les sépare 
soit remplie par aucun corps. 

A l’égard de l’idée de l 'infini , renfermée encore 
dans l’idée de 1 ’ espace 3 je dis que nous ne devons 
■cette idée de l’infini qu’à la puissance qu’un homme 
placé dans une plaine a d’en reculer toujours les 
limites , sans qu’on puisse , à cet égard , fixer le 
terme où son imagination doive s’arrêter : Y absence 
de bornes est donc en quelque genre que ce soit, la 
seule idée que nous puissions avoir de l’infini. Si les 
philosophes , avant que d’établir aucune opinion sur 
ce sujet , avoient déterminé la signification de ce mot 
infini, je crois que , forcés d’adopter la définition ci- 
dessus, ils n’auroient pas perdu leur tems à des dis- 
putes frivoles. C’est à la fausse philosophie des siècles 
précédens qu’on doit principalement attribuer l’igno- 
rance grossière où nous sommes de la vraie significa- 
tion des mots : cette philosoplûe consistoit presque 
entièrement dans l’art d’en abuser. Cet art qui faisoit 
toute la science des scolastiques , confondoit toutes 
les idées; et l’obscurité qu’il jettoit sur toutes les ex- 
pressions , se répandoit généralement sur toutes les 
sciences et principalement sur la morale. 

Lorsque le célèbre la Rochefodcault , dit que l’a- 
mour-propre est le principe de toutes nos actions , 
combien l’ignorance de la vraie signification de ce mot 
amour-propre ne souleva-t-elle pas de gens contre cet 
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illustre auteur ? on prit l’amour propre pour orgueil 
et vanité , et l’on s’imagina , en conséquence , que 
la Rochefoucault plaçoit dans le vice la source de 
toutes les vertus. Il étoit cependant facile d'appercevoir 
que l’amour propre , ou l’amour de soi , n’étoit autre 
chose qu’un sentiment gravé en nous par la nature ; 
que ce sentiment se transformcit dans chaque homme 
en vice ou en vertu , selon les goûts et les passions 
qui l’animoient : et que l’amour-propre , différem- 
ment modifié j produisoit également l’orgueil et la 
modestie. 

La connoissance de ces idées auroit préservé la 
Rochefoucault du reproche tant répété, qu’il voyoit 
l’humanité trop en noir; il l’a connue telle qu’elle 
est. Je conviens que la vue nette de l'indifférence de 
presque tous les hommes, à notre égard , est un spec- 
tacle affligeant pour notre vanité ; mais enfin il faut 
prendre les hommes comme ils sont : s’irriter contre 
les effets de leur amour-propre, c’est se plaindre des 
giboulées du printems , des ardeurs de l’été , des 
pluies de l’automne et des glaces de l’hiver. 

Pour aimer les hommes , il faut en attendre peu ; 
pour voir leurs défauts sans aigreur, il faut s’accou- 
tumer à les leur pardonner , sentir que l’indulgence • 
est une justice que la foible humanité est en droit 
d’exiger de la sagesse. Or , rien de plus propre à nous 
porter à l’indulgence , à fermer nos cœurs à la haine, 
à les ouvrir aux principes d’une morale humaine et 
douce , que la connoissance du cœur humain , telle 


«' 


Digitized by Goo 



I 

Chapitre IV. roi 

• 

que l’avoit la Rochefoucault: aussi les hommes les 
plus éclairés ont-ils presque toujours été les plus in- 
dulgens. Que de maximes d’humanité répandues dans 
leurs ouvrages! Vïve \ 3 disoit Platon, avec vos in* 
fe'rieurs et vos domestiques comme avec des amis mal- 
heureux. » Entendrai-je toujours, disoit un philoso- 
» phe indien , les riches s’écrier : Seigneur , frappe 
« quiconque nous dérobe la moindre parcelle de nos 
» biens ; tandis que , d’une voix plaintive , et les 
« mains étendues vers le ciel , le pauvre dit : Sei- 
» gneur , fais-moi part des biens que tu prodigues 
» au riche; et si de plus infortunés m’en enlèvent une 
» partie, je n’implorerai pas ta vengeance, etjecon- 
» sidérerai eps larcins de l’œil dont on voit, au tems 
« des semailles , les colombes se répandre dans les 
» champs pour y chercher leur nourriture ». 

Au reste , si le mot Ü amour-propre 3 mal entendu, 
a soulevé tant de petits esprits contre la F.cchefou- 
cault , quelles disputes , plus sérieuses encore , n’a 
point occasionné le mot de liberté? disputes qu’on 
eût facilement terminées , si tous les hommes , aus- 
si amis de la vérité que le père Mallebranche , fus- 
sent convenus , comme cet habile théologien dans sa 
Prémotion physique , que la liberté était un mystère , 
Lorsqu’on me pousse sur cette question , disoit-il , 
je suis forcé de m’arrêter tout court. Ce n’est pa 
qu’on ne puisse se former une idée nette du mot de 
liberté , pris dans une signification commune. L’honj- 
mc libre est l’homme qui n’est ni chargé de fers , ni 
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détenu dans les prisons , ni intimidé , comme Feç* 
clave , par la crainte des châtimens •, en ce sens , la 
liberté de l’homme consiste dans l’exercice libre de sa 
puissance: je dis, de sa puissance, par ce qu’il serait 
ridicule de prendre pour une non-liberté , l’impuis- 
sance où nous sommes de percer la nue comme l’ai- 
gle, de vivre sous les eaux comme la baleine, et de 
nous faire roi , pape ou empereur. 

On a donc une idée nette de ce mot de liberté pris 
dans une signification commune. Il n’en est pas ainsi 
lorsqu’on applique ce mot de liberté à la volonté. Que 
scroit-ce alors que la liberté ? on ne pourrait entendre, 
par ce mot , que le pouvoir libre de vouloir ou de 
ne pas vouloir une chose; mais ce pouvoir suppose- 
rait qu’il peut y*avoir des volontés sans motifs, et 
par conséquent , des effets sans cause. Il faudrait donc 
que nous pussions également nous vouloir du bien 
er du mal ; supposition absolument impossible. En- 
effet , si le désir du plaisir est le principe de toutes 
nos actions , si tous les hommes tendent continuel- 
lement vers leur bonheur réel ou apparent, toutes 
nos volontés ne sont donc que l’eftet de cette tendan- 
ce. En ce sens , on ne peut donc attacher aucune 
idée nette à ce mot de liberté. Mais, dira-t-on, si 
l’on est nécessité à poursuivre le bonheur partout où 
on l’apperçoit, du moins sommes-nous libres sur le 
choix des moyens que nous employons pour nous 
rendre heureux ( i ) 3 Oui , répondrai-je : mais libre 

(i) Il est encore des gens qui rt-ardent la suspension d’esprit 
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n’est alors qu’un synonyme d’ éclairé et l’on ne fait 
que confondre ces deux notions: selon qu’un homme 
saura plus ou moins de procédure et de jurisprudence, 
qu’il sera conduit dans ses affaires par un avocat plus 
ou moins habile , il prendra un parti meilleur ou moins 
bon; mais , quelque parti qu’il prenne , le désir de 
son bonheur le forcera toujours de choisir le parti 
qui lui paroîtra le plus convenable à ses intérêts , 
ses goûts, ses passions, et enfin à ce qu’il regarde 
comme son bonheur. 

Comment pourroit-on philosophiquement expli- 
quer le problème de la liberté? si , comme Locke 
l’a prouvé > nous sommes disciples des amis , des 
païens , des lectures , et enfin de tous les objets qui 
nous environnent, il faut que toutes nos pensées et 
nos volontés soient des effets immédiats , ou des 
suites nécessaires des impressions que nous avons 
reçues. 

On ne peut donc se former aucune idée de ce mot 


tomme une preuve de la liberté; ils ne s’apperçoivent pas que I* 
suspension est aussi nécessaire que la précipitation dans les juge- 
mens : lorsque , faute d'examen , l'on s’est exposé à quelque mal- 
Iieur , instruit ^>ar l’infortune, l'amour de soi doit nous nécessiter à 
la suspension. 

On se trompe pareillement sur le mot délibération : nous croyon» 
délibérer lorsque nous avons , par exemple , à choisir entre deux 
p’aisirs à-peu-près égaux et presque en équilibre ; cependant , l’on 
ne fait alors que prendre pour délibération la lenteur avec laquelle 
«ntre deux poi ls , à-peu-près égaux , le p'us pesant emporte un de# 
fea*&ins de la balance. 
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de liberté > appliqué à la volonté ( i ) ; il faut la con- 
sidérer comme un mystère; s’écrier avec Saint-Paul: 
O altitudo! convenir que la théologie seule peut dis- 
courir sur une pareille matière , et qu’un traité phi- 
losophique de la liberté ne seroit qu’un traité des ef- 
fets sans cause. 

On voit quel germe éternel de disputes et de ca- 
lamités renferme souvent l’ignorance de la vraie 
signification des mots. Sans parler du sang versé par 
les haines et les disputes théologiques , disputes pres- 
que toutes fondées sur un abus de mors , quels autres 
malheurs encore cette ignorance n’a-t-elle pas produits, 
et dans quelles erreurs n'a-t-elle point jetté les 
nations ? 

Ces erreurs sont plus multipliées qu’on ne pense. 
On sait ce conte d’un suisse : on lui avoir consigné 


(1) * La liberté , disoient les Stoïciens , est une chimère. Faute 
» de connoitre les motifs , de rassembler les circonstances qui nous 
» déterminent à agir d'une certaine manière f nous nous croyons 
» libres. Peut-on penser , que l'homme ait véritablement le pouvoir 
» de se déterminer ? ne aont-ce pas plutôt les objets extérieurs com- 
» binés de mille façons différentes , qui le poussent et le détermi- 
a» nent ? sa volonté est-elle une faculté vague et indépendante , qui 
» agisse sans choix et par caprice ? elle agit ,• soit #n conséquence 
*> d’un jugement , d’un acte de l'entendement , qui lui représente que 
» ^elle chose est plus avantageuse à ses intérêts que toute autre ; 
» soit qu’indépendemment de cet acte , les circonstances où un honi- 
» me se trouve l'inclinent , le forcent à se tourner d’un certain côté, 
» et il se flatte alors qu’il s'y est tourné librement , quoiqu'il n’ait 
» pas pu vouloir se tourner d’un autre ». ( Histoire critique de les 
philosophie. J 
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fane porte cks Tuileries , avec défense d’y laisser en- 
trer personne. Un bourgeois s’y présente : On n’en- 
tre point j lui dit le suisse. Aussi 3 répond le bour- 
geois , je ne veux joint entrer 3 mais sortir seulement 

du Pont-Royal Ah! s’il s’agit de sortit y 

reprend le suisse. Monsieur 3 vous pouve^ passer ( i). 
Qui le croiroit? ce conte est l’histoire du peuple 
romain. César se présente dans la place publique , 
il veut s’y faire couronner; et les Romains , faute 


(1) Lorsqu’on voit un chancelier avec sa si marre , sa large per- 
ruque et son air compose, s’il n’cst point , Hit Montaigne , de ta- 
bleau plus plaisant à se faire que de se peindre ce même chancelier 
consommant l'œuvre du mariage ; peut-être n’est-on pas moins tenté 
de rire , lorsqu’on voit l’air soucieux et la gravité importante avec 
laquelle certains visirs s'asseyent au divan pour opiner et conclure 
comme le Suisse: Ah! s'il s'agit de sortir , Monsieur , 'vous pouvez 
passer. Les applications de ce mot sont si faciles et si fréquentes , 
qu’on peut s’en fier , à cet égard , k la sagacité des lecteurs , et les 
assurer qu’ils trouveront par-tout des sentinelles suisses. 

Je ne puis m'empêcher de rapporter encore à ce sujet un fait 
assez plaisant : c’est la réponse d’un Anglois à un ministre d’état. 
Rien de plus ridicule , disoit le ministre aux courtisans , que la ma- 
nière dont se tient le conseil chez quelques nations nègres. Repré- 
sentez-vous une chambre d’assemblée où sont placées une douzaine 
de grandes cruches ou jarres à moitié pleines d’eau : c’est U que , 
nuds et d’un pas grave , se rendent une douzaine de conseillers d’é- 
tat : arrivés dans cette chambre, chacun saute dans sa cruche, s’y 
enfonce jusqu'au cou; et c’est dans cette posture qu’on opine et qu’on 
délibère sur les affaires d'état. Mais vous ne riez pas , dit le mi- 
nistre au seigneur le plus prés de lui ? c’est , répondit-il , que je 
vois Unis les jours quelque chose de plus plaisant encore. Quoi donc; 
reprit le ministre : c'est un pays où les cruches seules tiennent con- 
seii 
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d’attacher des idées précises au mot de royauté , lu» 
accordent, sous le nom d 'imperator 3 la puissance 
qu’ils lui refusent sous le nom de rex. 

Ce que je dis des Romains peut généralemenr 
s’appliquer à tous les divans et à tous les conseils des 
pn nces. Parmi les peuples, comme parmi les souve- 
rains , il n’en est aucun que l’abus des mots n’ait 
précipité dans quelqu’erreur grossière. Pour échap- 
per à ce piège, il faudrait , suivant le conseil de 
Leibnitz, composer une langue philosophique , dans 
laquelle on déterminerait la signification précise de 
chaque mot. Les hommes alors pourraient s’enten- 
dre , se transmettre exactement leurs idées -, les dis- 
putes , qu’éternise l’abus des mots, se termineraient p 
et les hommes , dans toutes les sciences , seraient 
bientôt forcés d’adepter les mêmes principes. 

Mais l’exécution d’un projet si utile et si désirable 
est impossible. Ce n’est point aux philosophes, c’est 
au besoin qu’on doit l’invention des langues ^ et le 
besoin , en ce genre, n’est pas difficile à satisfaire. En. 
conséquence, on a d’abord attaché quelques fausses, 
idées à certains mots -, ensuite on a combiné , com- 
paré ces idées et ces mots entr’eux ; chaque nouvelle 
combinaison a produit une nouvelle erreur •, ces er- 
reurs se sont multipliées , et en se multipliant , se 
sont tellement compliquées, qu’il serait maintenant 
impossible , sans une peine et un travail infinis , d’ett 
suivre et d’en découvrir la source. Il en est des lan- 
gues comme d’un calcul algébrique : il s’y glisse 
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d'abord quelques erreurs; ces erreurs ne sont point 
apperçus; on calcule d’après ses premiers calculs; de 
proposition en proposition , l’on arrive à des con- 
séquences entièrement ridicules. On en sent l’absur- 
dité : mais comment retrouver l’endroit où s’est glissée 
la première erreur; pour cet effet , il faudroit refaire 
et vérifier un grand nombre de calculs : malheureuse- 
ment il est peu de gens qui puissent l’entreprendre , 
encore moins qui le veuillent, sur-tout lorsque l’in- 
térêt des hommes puissans s’oppose à cette vérifi- 
cation. 

J’ai montré les vraies causes de nos faux jugemenr, 
j’ai fait voir que toutes les erreurs de l’esprit ont leur 
source ou dans les passions , ou dans l’ignorance , 
soit de certains faits , soit de la vraie signification de 
certains mots. L’erreur n’est donc pas essentiellement 
attachée à la naturelle l’esprit humain ; nos faux ju- 
gemens sont donc l’effet de causes accidentelles , qui 
ne supposent point en nous une faculté de juger dis- 
tincte de la faculté de sentir ; l’erreur n’est donc qu’un 
accident ; d’où il suit que tous les hommes ont essen- 
tiellement l’esprit juste. 

Ces principes une fois admis , rien ne m’empêche 
d’avancer que juger , comme je l’ai déjà prouvé , n’est 
proprement que sentir. 

La conclusion générale de ce discours , c’cst que 
l’esprit peut être considéré ou comme la faculté pro- 
ductrice de nos pensées ; et l’esprit , en ce sens , n’est 
que sensibilité et mémoire : ou l’esprit peut être re- 
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gardé comme un effet de ces mêmes facultés -, et dans 
cette signification , l’esprit n’est qu’un assemblage de 
pensées * et peut se subdiviser dans chaque homme 
en autant de parties que cet homme a d’idées. 

Voilà les deux aspects sous lesquels se présente l’es- 
prit considéré en lui-même: examinons maintenant 
ce que c’est que l’esprit par rapport à la société. 



Digitizod by Gdôgl 
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De T Esprit par rapport à la Société. 


CHAPITRE PREMIER. 

Xj A science n’esr que le souvenir ou des faits , ou 
des idées d’autrui : V esprit , distingué de la science , 
est donc un assemblage d’idées neuves quelconques. 

Cette définition de l’esprit est juste -, elle est même 
très-instructive pour un philosophe ; mais elle ne peut 
être généralement adoptée : il faut au public une 
définition qui le mette à portée de comparer les dif- 
férens esprits entr’eux , et de juger de leur force et 
de leur étendue. Or , si l’on admettoit la définition 
que je viens de donner, comment le public mesu- 
reroit-il l’étendue d’esprit d’un homme qui donneroit 
au public une liste exacte des idées de cet homme * 
et comment distinguer en lui la science et l’esprit ? 

Supposons que je prétende à la découverte d’une 
idée déjà connue: il faudrait que le public, pour 
voir si je mérite réellement, à cet égard, le titre de 
second inventeur , sût préliminairement ce que j’ai 
lu , vu et entendu : connoissance qu’il ne veut , ni 
ne peut acquérir. D’ailleurs, dans l’hypothèse im- 
possible que le public pût avoir un dénombrement 
exact , et de la quantité , et de l’espèce des idées d’un 
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homme, je d>s qu’en conséquence de ce dénombre- 
ment, le public seroit souvent forcé de placée, au 
rang des génies, des hommes auxquels il ne soup- 
çonne pas même que l’on puisse accorder le titre 
d’hommes d’esprit : tels sont , en général , tous les 
artistes. , 

Quelque frivole que paroisse un art , cet art 
cependant est susceptible de combinaisons infinies. 
Lorsque Marcel , la main appuyée sur le front , 
l’œil fixe , le corps immobile , et dans l’attitude d’une 
méditation profonde , s’écrie tout- à-coup , en voyant 
danser son écolière: Que de choses dans un menuet ! 
il est certain que ce danseur appcrcevoit alors, dans 
la maniéré de plier, de relever et d’emboîter ses pas, 
des adresses invisibles aux yeux ordinaires ( i ) , et 
que son exclamation n’est ridicule que par la trop 
grande importance mise à de petites choses. Or , si 
l’art de la danse renferme un très-grand nombre d’i- 
dées et de combinaisons , qui sait si l’art de la dé- 
clamation ne suppose point , dans l’actrice qui y ex- 
celle, autant d’idées qu’en emploie un politique pour 


(i) À la démarche , à l’habitude du corps , ce danseur prétend 
connoitre le caractère d’un homme. Un étranger se présente un jour 
dans $4 sal’e : De quel pays êtes-vous , lui demande Marcel ? Je suis 
Anglois .... Vous <, Anglais , lui réplique Marcel , vous seriez de cette 
isle où les citoyens ont part à V administration publique , et sont une 
portion de la puissance souveraine ! Non , Monsieur , ee front bais - 
sé , ce regard timide , cette démarche incertaine ne m annoncent que 
/‘esclave titré d'un électeur . 


- 
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former un système de gouvernement î qui peut assu- 
rer , lorsqu’on consulte nos bons romans , que , 
dans les gestes , la parure et les discours étudiés 
d’une coquette parfaite , il n’entre pas autant de 
combinaisons et d'idées qu’en exige la découverte de 
quelque système du monde, et qu’en des genres très- 
difterenSj la Lecouvreur et Ninon de l’Enclos n’aient 
■eu autant d’esprit qu’Aristote et Solon î 

Je ne prétends pas démontrer à la rigueur la vé- 
rité de cette proposition; mais faire seulement sentir 
que , toute ridicule quelle paroisse , il n’est cepen- 
dant personne qui puisse la résoudre exactement. 

Trop souvent dupes de notre ignorance , nous • 

prenons pour les limites d’un art , celles que cette 
•même ignorance lui donne : mais supposons qu’on 
pût, à cet égard, détromper le public, je dis qu’en 
l’éclairant , on ne changeroit rien à sa maniéré de 
juger. Il ne mesurera jamais son estime pour un art 
uniquement sur le nombre plus ou moins grand de 
combinaisons nécessaires pour y réussir : i°. parce 
que le dénombrement en est impossible à faire ; 

2°. parce qu’il ne doit considérer l’esprit que du 
point de vue sous lequel il est important de le coiv 
noître, c'est-à-dire, par /apport à la société. Or, 
sous cet aspect , je dis que l’esprit n’est qu’un as- 
semblage, plus ou moins nombreux, non-seulement 
d’idées neuves , mais encore d’idées intéressantes pour 
je public , et que c’est moins au nombre et à la fi- 
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nesse , qu’au choix heureux de nos idées , qu’on a 
attaché la réputation d’homme d’esprit. 

En effet , si les combinaisons du jeu des échecs 
sont infinies , si l’on n’y peut exceller sans en faire 
un grand nombre, pourquoi le public ne donne-t-il 
pas aux grands joueurs d’échecs le titre de grands 
esprits î c est que leurs idées ne lui sont utiles , ni 
comme agréables , ni comme instructives , et qu’il 
n’a, par conséquent, nul intérêt de les estimer: or, 
l’intérêt ( i ) préside à tous nos jugemens. Si le pu- 
blic a toujours fait peu de cas de ces erreurs dont 
l’invention suppose quelquefois plus de combinai- 
sons et d’esprit que la découverte d’une vérité , et 
s’il estime plus Locke que Mallebranche , c’est qu’il 
mesure toujours son estime sur son intérêt. A quelle 
autre balance peseroit - il le mérite des idées des 
hommes J chaque particulier juge des choses et des 
personnes par l’impression agréable ou désagréable 
qu’il en reçoit : le public n’est que l’assemblage de 
tous les particuliers -, il ne peut donc jamais prendre 
que son utilité pour règle de ses jugemens. 

Ce point de vue, sous lequel j’examine l'esprit, 
est , je crois , le seul sous lequel il doive être con- 
sidéré. C’est l’unique manière d’apprécier le mérite 

(i) Le vulgaire restreint communément 1a signification de ce mot 
intérêt au seul amour de l’argent : le lecteur éclairé sentiia que je 
nrends ce mot dans uu sens plus étendu , et que je l'applique géné- 
ralement i tout ce qui peut nous procurer des plaisirs , ou nous tout-, 
traira à des peines. 

de 
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de chaque idée , de fixer sur ce point l’incertitude 
de nos jugemens , et de découvrir enfin la cause de 
l’étonnante diversité des opinions des hommes en 
matière d’esprit -, diversité absolument dépendante de 
la différence de leurs passions , de leurs idées , de 
leurs préjugés , de leurs sentimens , et , par consé- 
quent , de leurs intérêts. 

Il serait , en effet , bien singulier que l’intérêt gé- 
néral ( i ) eût mis le prix aux différentes actions des 
hommes ; qu’il leur eût donné les noms de ver- 
tueuses , de vicieuses ou de permises , selon qu’elles 
étoient utiles , nuisibles ou indifférentes au public , 
et que ce même intérêt n’eût pas été l’unique dis- . 
pensateur de l’estime ou du mépris attaché aux idées 
des hommes. 

On peut ranger les idées , ainsi que les actions , 
sous trois classes différentes. 

Les idées utiles : et prenant cette expression dans 
le sens le plus étendu, j’entends, parce mot, toute 
idée propre à nous instruire ou à nous amuser. 

Les idées nuisibles : ce sont celles qui font sur 
nous une ^impression contraire. 

Les idées indifférentes : je veux dire, toutes celles 
qui, peu agréables en elles-mêmes, ou devenues trop 
familières , ne font presque aucune impression sur 
nous. Or , de pareilles idées n’ont presque point 


(1) On sent que je parle ici en qualité de politique, et non de 
théologien. 
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d’existence , et ne peuvent , pour ainsi-dire , portet 
qu’un instant le nom d’indifférentes ; leur durée ou 
leur succession , qui les rend ennuyeuses , les fait 
bientôt rentrer dans la classe des idées nuisibles. 

Pour faire sentir combien cette manière de consi- 
dérer l’esprit est féconde en vérités, je ferai succes- 
sivement l’application des principes que j’établis, aux 
actions et aux idées des hommes , et je prouverai 
qu’en tout tems, en tout lieu, tant en matière de 
morale qu’en matière d’esprit, c’est l’intérêt person- 
nel qui dicte le jugement des particuliers , et l’inté- 
rêt général qui dicte celui des nations ; qu’ainsi c’est 
toujours , de la part du public comme des particu- 
liers, l’amour ou la reconnoissance qui loue, la haine 
ou la vengeance qui méprise. 

Pour démontrer cette vérité , et faire appercevoir 
l’exacte et perpétuelle ressemblance de nos manières 
de juger, soit les actions, soit les idées des hommes, 
je considérerai la probité et l’esprit à différens égards , 
et relativement: i°. à un particulier; 2 0 . à une pe- 
tite société ; 3 0 . à une nation ; 4 0 . aux différens 
siècles et aux différens pays ; y°. à l’univers entier ; 
et prenant toujours l’expérience pour guide dans mes 
recherches , je montrerai que , sous chacun de ces 
points de vue, l’intérêt est l’unique juge de la pro- 
bité et de l’esprit. 


rcciT+y Google 



Chapitre II. 


nj 


CHAPITRE II. 

De la probité par rapport à un particulier. 

C E n’cst point de la vraie probité , c’est-à-dire 
de la probité par rapport ail public , dont il s’agit 
dans ce chapitre ; mais simplement de la probité con- 
sidérée relativement à chaque particulier. 

Sous ce point de vue , je dis que chaque parti- 
culier n’appelle probité , dans autrui, que l’habitude 
des actions qui lui sont utiles : je dis l’habitude , 
parce que ce n’est point une seule action honnête, 
non plus qu’une seule idée ingénieuse , qui nous 
obtiennent le titre de vertueux ou de spirituel. On 
sait qu’il n’est point d’avare qui ne se soit une fois 
montré généreux , de libéral qui n’ait été une fois 
avare , de fripon qui n’ait fait une bonne action , 
de stupide qui n’ait dit un bon mot , et d’homme 
enfin qui, si l’on rapproche certaines allions de sa 
vie , ne paroisse doué de toutes les venus et de tous 
les vices contraires. Plus de conséquence dans la 
conduite des hommes supposerait en eux une con- 
tinuité d’attention dont ils sont incapables ; ils ne 
diffèrent les uns des autres que du plus au moins. 
L’homme absolument conséquent n’existe point en- 
core j et c’est pourquoi rien dq parfait sur la terre, 
ni dans le vice , ni dans la vertu. 

C'est donc à l’habitude des actions qui lui sont 

H z 
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utiles, qu'un particulier donne le nom de probité , 
je dis', des actions, parce qu’on n’est point juge des 
intentions. Comment le seroit-on? une action n’est 
presque jamais l'effet d’un sentiment ; nous ignorons 
souvent nous -mêmes les motifs qui nous détermi- 
nent. Un homme opulent enrichit un homme esti- 
mable et pauvre : il fait , sans doute , une bonne 
action ; mais cette action est-elle uniquement l’effet 
du désir de faire un heureux ? la pitié , l’espoir de 
la reconnoissance , la vanité même -, tous ces divers 
motifs, séparés ou réunis, ne peuvent -ils pas, à 
son insu , l’avoir déterminé à cette action louable ? 
or , si le plus souvent l’on ignore soi-même les mo- 
tifs de son bienfait , comment le public les apper- 
cevroit-il ? ce n’est donc que par les actions des 
hommes que le public peut juger de leur probité. 

Je conviens que cette manière de juger est encore 
fautive. Un homme a , par exemple , vingt degrés 
de passion pour la vertu , mais il aime -, il a trente 
degrés d’amour pour une femme , et cette femme 
en veut faire un assassin : dans cette hypothèse, il 
est certain que cet homme est plus près du forfait 
que celui qui , n’ayant que dix degrés de passion 
pour la vertu , n’aura que cinq degrés d’amour pour 
cette méchante femme. D’où je conclus que , de 
deux hommes , le plus honnête dans ses actions , 
est quelquefois le moins passionné pour la vertu.- 

Aussi , tout philosophe convient que la vertu des 
hommes dépend infiniment des circonstances dans 
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lesquelles ils se trouvent placés. On n'a que trop 
souvent vu des hommes vertueux céder à un en- 
chaînement malheureux d’événemens bisarres. Celui 
qui , dans toutes les situations possibles , répond 
de sa vertu, est un imposteur ou un imbécile dont 
il faut également se défier. 

-Après avoir déterminé l’idée que j’attache à ce 
mot de probité y considérée par rapport à chaque 
particulier, il faut, pour s’assurer de la justesse de 
cette définition , avoir recours à l’observation • elle 
nous apprend qu’il est des hommes auxquels un heu- 
reux naturel , un désir vif de la gloire et de l’es- 
time, inspirent pour la justice et la vertu le même 
amour que les hommes ont communément pour les 
grandeurs et les richesses. Les actions personnelle- 
ment utiles à ces hommes vertueux , sont les actions 
justes , conformes à l’intérêt général , ou qui du 
moins ne lui sont pas contraires. 

Ces hommes sont en si petit nombre , que je n’en 
fais ici mention que pour l’honneur de l’humanité. 
La classe la plus nombreuse , et qui compose à elle 
seule presque tout le genre humain , est celle où les 
hommes, uniquement attentifs à leur intérêts, n’ont 
jamais porté leurs regards sur l’intérêt général. Con- 
centrés , pour ainsi dire , dans leur bien être (r) , ces 


(1) Notre haine ou notre amour est un effet du bien ou du 
mal qu’on nous fait. Il nest , dit Hobbes , dans tétai des sauva- 
qe- y d'homme méchant que C homme robuste ; et dons l'état policé-, 
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hommes ne donnent le nom d’honnêtes qu’aux actions 
qui leur sont personnellement utiles. Un juge ab- 
sout un coupable , un ministre élève aux honneurs 
lin sujet indigne; l’un et l’autre sont toujours justes,au 
dire de leurs protégés : mais que le juge punisse , que 
le ministre refuse, ils seront toujours injustes aux 
yeux du criminel et du disgracié. 

Si les moines , chargés, sous la première race, d’é- 
crire la vie de nos Rois , ne donnèrent que la vie de 
leurs bienfaiteurs ; s’ils ne désignèrent les autres ré- 
gnés que par ces mots nihil fecit ; et s’ils ont 
donné le nom de Rois fainéans à des princes très- 
estimables , c’est qu’un moine est un homme , et que 
tout homme ne prend dans ses jugemens , conseil 
que de son intérêt. 

Les chrétiens , qui donnoient , avec justice , le 
nom de barbarie et de crime aux cruautés qu’exer- 
çoient sur eux les païens , ne donnèrent-ils pSS le 
nom de zèle aux cruautés qu’ils exercèrent à leur 
" tour sur ces mêmes païens ? qu’on examine les hommes, 
on verra qu’il n’èst point de crime qui ne soit mis au 
rang des actions honnêtes par les sociétés auxquelles, 
ce crime est utile , ni d’action utile au public qui ne 


que Vhomme en crédit. Le puissant, pris en ces deux sens , n’est 
cependant pas plus méchant que le foible : Hobbes le sentoit ; mais il 
«en 'oit aussi qu’on ne donne le nom de méchant , qu’à ceux dont la 
méchanceté est à redouter. On rit de te colère et des coups d’on en- 
fant , il n’en paroît souvent que p’us joli ; mais on s’irrite contre 
l’homme fort , ses coups blessent, on le traite de brutal. 
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soit blâmée de quelque société particulière à qui cette 
même action est nuisible. 

Quel homme , en effet , s’il sacrifie l’orgueil de se 
dire plus vertueux que les autres à l’orgueil d’être plus 
vrai, et s’il sonde, avec une attention scrupuleuse , 
tous les replis de son.ame, ne s’appercevra pas que 
c’est uniquement à la manière differente dont l’intérêt 
personnel se modifie , que l’on doit ses vices et ses ver- 
tus (i) ? que tous les hommes sont mus par la mê- 
me force? que tous tendent également à leur bonheur? 
que c’est la diversité des passions et des goûts , dont 
les uns sont conformes et les autres contraires a l’in- 
térêt public , qui décide de nos venus et de nos vices? 
sans mépriser le vicieux , il faut le plaindre , se féli- 
citer d’un naturel heureux , remercier le ciel de ne 
nous avoir donné aucun de ces goûts .et de ces passions. 


(1) L’homme humain est relui pour qui la vue du malheur d’autrui 
est une vue insupportable , et qui , pour s’arrachera ce specrarle, est, 
pour ainsi dire, forcé de secourir le malheureux. L’homme inhu- 
main , au contraire , est celui pour qui le spectacle de la misère d'au- 
trui est un spectacle agréable: c’est pour prolonger ses plaisirs , qu’il 
refuse tout secours aux malheureux. Or, ces deux hommes si diifc— 
rens , tendent cependant tous deux à leur plaisir, et sont inus par le 
meme ressort. Mais, dira-t-on, si l’on fait tout pour soi , l’on 11e 
doit donc point de reconnoissance à ses bienfaiteurs? Du moins, ré- 
pondrar-jc , le bienfaiteur n’est-il pas en droit d’en exiger , autrement 
ce seroit un contrat , et non un don qu’il auroit fait? Les Germains , 
dit Tacite , font et reçoivent des présens , ei n'exigent ni ne donnent 
aucune marque de reconnaissance. C’est en faveur des malheureux, 
et pour multiplier l<; nombre des bienfaiteurs, que le publique impose ^ 
avec raison , aux obligés , le devoir de U reconnoissance. 

H* 
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qui nous eussent forcés de chercher notre bonheur 
dans l'informe d’autrui. Car enfin on obéit .toujours 
à son intérêt ; et de-là l’injustice de tous nos juge- 
mens , et ces noms de juste et d’injuste prodigués à 
la même action , relativement à l’avaiTtage ou au dé- 
savantage que chacun en reçoit. 

Si l’univers physique est soumis aux loix du mou- 
vement; l’univers moral ne l’est pas moins à celles 
de l’intérêt. L’intérêt est, sur la terre, le puissant 
enchanteur qui change aux yeux de toutes les créa- 
tures la forme de tous les objets. Ce mouton pai- 
sible, qui pâture, dans nos plaines, n’est-il pas un 
objet d’épouvante et d’horreur pour ces insectes im- 
perceptibles qui vivent dans l’épaisseur de la pampe 
des herbes ; « Fuyons , disent-ils , cet animal vorace 
» et cruel, ce monstre, dont la gueule engloutit à 
» la fois , et nous , et nos cités. Que ne prend-il 
» exemple sur le lion et le tygre ? ces animaux bien- 
» faisans ne détruisent point nos habitations ; ils ne t 
>» se repaissent point de notre sang; justes vengeurs 
» du crime , ils punissent sur le mouton les cruautés 
»>, que le mouton exerce sur nous». C’est ainsi que 
des intérêts différens métamorphosent les objets : le 
lion est à nos yeux l’animal cruel ; à ceux de l’in- 
secte , c’est le mouton. Aussi peut-on appliquer à * 
l’univers moral ce que Léibnitz disoit de l’univers 
physique: que ce monde, toujours en mouvement , 
offroit à chaque instant un phénomène nouveau et 
différent à chacun de ses habitans. 
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Ce principe est si conforme à Texpérienpe , que, 
sans entrer dans un plus long examen , je me crois 
en droit de conclure que l’intérêt personnel est Tu- 
nique et universel appréciateui*du mérite des actions 
des hommes ; et qu’ainsi la probité , par rapport à 
un particulier , n’est , conformément à ma définition, 
que l'habitude des actions personnellement utiles à ce 
particulier. 


CHAPITRE III. 

De l’Esprit par rapport à un particulier. 

T * . 

ransportoms maintenant aux idées les prin- 
cipes que je viens d’appliquer aux actions , Ton sera 
contraint d’avouer que chacjue particulier ne donne 
le nom d 'esprit qu’à l’habitude des idées qui lui sont 
utiles , soit comme instructives , soit comme agréa- 
bles ; et qu’à ce nouvel égard , l’intérêt personnel est 
encore le seul juge du mérité des hommes. 

Toute idée qu’on nous présente a toujours quel- 
ques rapports avec notre état , nos passions ou nos 
opinions. Or, dans tous ces dift'érenscas, nous pri- 
sons d’autant plus une idée , que cette idée nous 
est plus utile. Le pilote , le médecin et l’ingé- 
nieur auront plus d’estime pour le constructeur du 
vaisseau , le botaniste et le méchanicien , que n’en 
auront, pour ces mêmes hommes, le libraire , Tor- 
fevre et le maçon , qui leur préféreront toujours le 
romancier , le dessinateur et l’architecte. 
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Lorsqu’il s’agira d’idées propres à combattre on & 
favoriser nos passions ou nos goûts , les plus esti- 
mables à nos yeux s|rom sans contredit , les idées 
qui flatteront le plus ces mêmes passions ou ces mêmes 
goûts (i). Une femme tendre fera plus de cas d’un 
roman que d’un livre de métaphysique : un homme 
tel que Charles XII préférera l’histoire d’Alexandre 
à tout autre ouvrage : l’avare ne trouvera certainement 
d’esprit qu’à ceux qui lui indiqueront le moyen de pla- 
cer son argent au plus gros intérêt. 

En fait d’opinions , comme en fait de passions , 
pour estimer les idées d’autrui , il faut être intéressé 
à les estimer ; sur quoi j’observerai qu’à ce dernier 
égard les hommes peuvent être mus par deux sortes 
d’intérêts. 9 

Il est des hommes animés d’un orgueil noble et 
éclairé , qui , amis du vrai » attachés à leur senti- 
ment sans opiniâtreté, conservent leur esprit dans 
cet état de suspension qui y laisse une entrée libre 
aux vérités nouvelles : de ce nombre, sont quelques 
esprits philosophiques , et quelques gens trop jeunes 


fl) Pour se moquer <T une grande parleuse , femme d'esprit d'ailleurs». 
on s'avisa de lui présenter un homme qu'on lui dit être un homme de- 
beaacoup d'esprit. Cette femme le reçoit à merveilles ; mais , pressée 
de s'en foire admirer, elle se met à parler, lui fait cent questions dif- 
férentes , sans s'apercevoir qu’il ne répoodoit rien. La visite faite? 
£ tes- 'vous y lui dil-ou , .contente de votre présenté ? Quil est charmant £ 
répondit-elle , quil a d'esprit! A cette exclamation , cluuun éclata 
lire : ce grand esprit» c'éloit ua muet. 
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pour s’être formé des opinions et rougir d’en chan- 
ger ; ces deux sortes d’hommes estimeront toujours 
dans les autres , des idées vraies et lumineuses , et 
propres à satisfaire la passion qu’un orgueil éclairé 
leur donne pour le vrai. 

Il est d’autres hommes , et , dans ce nombre , je 
les comprends presque tous , qui sont animés d’une 
vanité moins noble ; ceux-là ne peuvent estimer dans 
les autres que des idées conformes aux leurs (1) , et 
propres à justifier la haute opinion qu’ils ont tous 
de la justesse de leur esprit. C’est sur cette analogie 
d’idées que sont fondées leur haine ou leur amour. 
De-là cet instinct sûr et prompt qu’ont presque tous 
les gens médiocres pour connoître et fuir les gens de 
mérite (2) : de-là centrait puissant que les gens d’es- 
prit ont les uns pour les autres ; attrait qui les force , 
pour ainsi dire , à se rechercher , malgré le danger 


(1) Tous ceux dont l'esprit est borné , décrient sans cesse ceux 
qui joignent la solidité à l’étendue d’esprit. Ils les accusent de trop 
raffiner, et de penser en tout d’une maniéré trop abstraite. ««Nous 
» n’accorderons jamais , dit Hurtie , qu’une chose est juste , lors- 
» qu’elle passe notre foible conception. La différence , ajoute cet 
» illustre philosophe , de l’homme commun & l’homme de génie , se 
» remarque principalement dans le plus ou le moins de profondeur 
» des principes sur lesquels ils fondent leurs idées : avec la p'ùpart 
» des hommes , tout jugement est particulier ; ils ne portent po:nt 
» leurs vues jusques aux propositions universelles ; toute idée géné- 
* raie est obscure pour eux ». 

(2) Les sots , s’i's en «voient la puissance , banniroient volontiers 
les gens d’esprit de leur société , et rèpéreroient d’après les Eplié- 
•iens : Si quelqu'un excelle parmi nous , qu'il aille exceller ailleurs • 
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que met souvent dans leur commerce le désir com J 
mun qu’ils ont de la gloire : de-là cette manière sûre 
de juger du caractère et de l’esprit d’un homme par le 
choix de ses livtes et de ses amis; un sot, en effet, 
n’a jamais que de sots amis : toute liaison d’amitié , 
lorsqu’elle n’est pas fondée sur un intérêt de bien- 
séance, d’amour, de protection, d’avarice, d’am- 
bition , ou sur quelque autre motif pareil , suppose 
toujours quelque ressemblance d’idées ou de sentimens 
entre deux hommes. Voilà ce qui rapproche des gens 
d’une condition très-différente (i) ; voilà pourquoi les 
Auguste, les Mécene, les Scipion, les Julien, les 
Richelieu et les Condé vivoient familièrement avec 
les gens d’esprits , et c’est ce qui a donné lieu au pro- 
verbe dont la trivialité atteste lafcvérité : Dis-moi qui 
tu hantes , je te dirai qui tu es. 

L’analogie , ou la conformité des idées et des opi- 
. nions , doit donc être considérée comme la force at- 
tractive et répulsive qui éloigne ou rapproche les 
hommes les uns des autres (2). Qu’on transporte à 


(1) A la Cour, les grands font d’autant pins d'accueil à l’homme 
d'esprit , qu’ils en ont eux-mêmes davantage. 

(2) Il est peu d'hommes , s’ils en avoient le pouvoir , qui n’em- 
ployassent les toormens pour faire généralement adopter leurs opi- 
nions. N’avons-nous pas vu de nos jours des gens assez .fous et d'un 
orgueil assez intolérable pour vouloir exciter le magistrat à sévir con- 
tre l’écrivain , qui, donnant k la musique italienne la préférence sur 
la musique françoise , étoit d’un avis différent du leur ? si l’oo ne se 
porte ordinairement k certains excès que dans les disputes de relî- 
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Constantinople un philosophe , qui n’étant point 
éclairé par la lumière de la révélation , ne peut suivre 
que les lumières de la raison ; que ce philosophe nie 
la mission de Mahomet, les visions , et les prétendus 
miracles de ce prophète -, qui doute que ceux qu’on 
appelle les bons Musulmans , n’aient de l’éloigne- 
ment pour ce philosophe , ne le regardent avec 
horreur , et ne le traitent de fou , d’impie , et quel- 
quefois même de malhonnête homme? en vain diroit- 
il que , dans une pareille religion , il est absurde de 
croire aux miracles dont on n’est pas soi-même le 
témoin-, et que s’il y a toujours plus à parier pour 
un mensonge que pour un miracle (1) , les croire trop 


gion , c’est que les autres disputes 11e fournissent pas les même* 
prétextes ni les mêmes moyens d’ètre cruel. Ce n’est qu’à l'impuis- 
sance qu’on est, en général, redevable de sa modéiation. L’homme 
humain et modéré est un homme très-rare. S’il rencontre un hom- 
me d’une religion différente de la sienne, c’est, dit-il, un homme, 
qui , sur ces matiexes , a d’autres opinions que moi ; pourquoi le 
persécuterois-je ? l’évangile n’a nulle part ordonné qu'on employât le* 
tortures et les prisons à la conversion des hommes. La vraie reli- 
gion n'a jamais dressé d’échafauds ; ce sont quelquefois ses ministre* 
qui , pour venger leur orgueil , blessé par des opinions différentes 
des leurs, ont armé en leur faveur la stupide crédulité des peuples 
et des princes. Peu d’hommes ont mérité l’éloge que les prêtres égyp- 
tiens font de la reine Nephté , dans Shé t os : « Loin d’exciter l’ani- 
» mosilè, la vexation, la persécution, par les conseils d’une piété 
» mal entendue , elle n’a , disent-ils , tiré de la religion que des 
» maximes de douceur ; elle n’a jamais cru qu’il fut permis de tour- 
» men ter les hommes pour honorer les dieux ». 

(1) Comment, dans une tel’e religion, le témoin d’un miracle ne 
seroit-il pas suspect? Il faut , dit f'onteuelle , être si fort en garde 


Digitizeb by Google 



tz6 De l’Esprit. Disc. IL 

facilement , c’est moins croire en Dieu qu’aux im- 
posteurs : en vain représenteroit-il que , si Dieu eût 
voulu annoncer la mission de Mahomet , il n’eût 
point fait de ces prodiges ridicules aux yeux de la 
raison la moins exercée, mais des miracles visibles 
à tous les yeux , comme de détacher à la voix du 
prophète les astres du firmament , de bouleverser les 
élémens. Quelques raisons que ce philosophe ap- 
portât de son incrédulité , il n’obtiendroit jamais la 
réputation de sage et d’honnête auprès de ces bons 
Musulmans , qu’en devenant assez imbécille pour 
croire des choses absurdes , ou assez faux pour fein 1 
dre de les croire. Tant il est vrai que les hommes ne 
jugent les opinions des autres que par la conformité 
qu’elles ont avec les leurs. Aussi ne persuade- t-on 
jamais les sots qu’avec des sottises. 

Si le sauvage du Canada nous préfère aux autres 
peuples de l’Europe , c’est que nous nous prêtons 
davantage à ses mœurs , à son genre de vie ; c’est à 
cette complaisance que nous devons l’éloge magni- 
fique qu’il croit faire d’un françois , lorsqu’il dit : 
C’est un homme comme moi. 

En fait de mœurs , d’opinions et d’idées , il pa- 
role donc que c’est toujours soi qu’on estime dans 


contre soi-même pour raconter un fait , précisément comme on Va 
r vu , c' est- a- dire , sans y rien ajouter ou diminuer , que tout homme 
qui prétend quà cet égard il ne s'est jamais surpris en mensonge 9 
est, à coup sur , un menteur . 


<• . 
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les autres -, et c’est la raison pour laquelle les César, 
les Alexandre , et généralement tous les grands hom- 
mes ont toujours eu d’autres grands hommes sous 
leurs ordres. Un prince est habile, il prend en main 
le sceptre; à peine est- il monté sur le trône, que 
toutes les places se trouvent remplies par des hom- 
mes supérieurs : le prince ne les a point formés; 
il semble même les avoir pris au hasard ; mais , forcé 
de n’estimer et de n’élever aux premiers postes que 
des hommes dont l’esprit soit analogue au sien , il 
est , par cette raison , toujours nécessité à faire de 
bons choix. Un prince , au contraire , est peu 
éclairé : contraint, par cette même raison, d’ attirée 
près de lui des gens qui lui ressemblent , il est pres- 
que toujours nécessité aux mauvais choix. C’est la 
suite de semblables princes' qui souvent a fait subs- 
tituer les plus grandes places de sots en sots durant 
plusieurs siècles. Aussi, les peuples qui ne peuvent 
connoître personnellement leur maître , ne le jugent- 
ils que sur le talent des hommes qu’il emploie , et 
sur l’estime qu’il a pour les gens de . mérite. Sous 
un monarque stupide , disoit la Reine Christine , 
toute sa cour l’est , ou le devient. 

Mais, dira-t-on, on voit quelquefois des hommes 
admirer, dans les autres, des idées qu’ils n’auroient 
jamais produites , et qui même n’ont nulle analo- 
gie avec les leurs. On sait ce mot d’un cardinal , ; 
après la nomination du pape , ce cardinal s’approche 
du saint pere, et lui dit : Fous voilà élu pape ; 
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voici la dernière fois que vous entendre £ la vérité : 
séduit par les respects , vous alle% bientôt vous croire 
un grand homme. Souvene j - vous qu avant votre 
exaltation , vous nétie £ qu un ignorant et un opi- 
niâtre. Adieu , je vais vous adorer. Peu de courti- 
sans, sans doute , sont doués de l’esprit et du cou- 
rage nécessaires pour tenir un pareil discours -, mais 
la plupart d’entre eux , semblables à ces peuples , 
qui tour- à-tour adorent et fouettent leur Mole, sont 
en secret charmés de voir humilier le maître auquel 
ils sont soumis. La vengeance leur inspire l’éloge 
qu’ils font de pareils traits, et la vengeance est un 
intérêt. Qui n’est point animé d’un intérêt de cette 
espèce , n’estime et même ne sent que les idées ana- 
logues aux siennes : aussi la baguette, propre à dé- 
couvrir un mérite naissant et inconnu, ne toume- 
t-elle et ne doit-elle réellement tourner qu’entre les 
mains des gens d’esprit , parce qu’il n’y a que le 
lapidaire qui se connoisse en diamans bruts , et que 
l’esprit qui sente l’esprit. Ce n’étoit que l’œil d’un 
Turenne qui , dans le jeune Curchill , pouvoir ap- 
percevoir le fameux Malborough. 

Toute idée trop étrangère a notre manière de voir 
et de sentir, nous semble toujours ridicule. Le même 
projet, qui, vaste et grand, paraîtra cependant d’une 
exécution facile au grand ministre , sera traité par 
un ministre ordinaire, de fou, d’insensé-, et ce pro- 
jet, pour me servir de la phrase usitée parmi les sots, 
sera renvoyé â la république de Platon. Voilà la 
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raison pour laquelle , en certains pays , où les es- 
prits , énervés par la superstition , sont paresseux c-t 
peu capables de grandes entreprises, on croit cou- 
vrir un homme du plus grand ridicule, ^lorsqu’on 
dit de lui : C’est un homme qui veut réformer l’état . 
Ridicule que la pauvreté , le dépeuplement de ces 
pays , et , par conséquent , la nécessité d’une ré- 
forme, fait, aux yeux des étrangers, retomber sur 
les moqueurs. Il en est de ces peuples comme de 
ces plaisans subalternes ( 1 ) , qui croient déshono- 
rer un homme , lorsqu’ils disent de lui , d’un ton 
sottement malin : C’est un Romain 3 c’est un esprit. 
Raillerie , qui , rappellée à son sens précis , apprend 
seulement que .cet homme ne leur ressemble point, 
c’est-à-dire, qu’il n’est ni sot, ni fripon. Combien 
un esprit attentif n’entend-il pas, dans les conver- 
sations , de ces aveux imbécilles et de ces phrases 
absurdes , qui , réduites à leur signification exacte , 
étonneroient fort ceux qui les emploient ? aussi , 
l’homme de mérite doit-il être indifférent à l’estime 
comme au mépris d’un particulier dont l’éloge ou 


(r) Les bourgeois opulens ajourent, en dérision , qu’dn voit sou- 
vent l’homme d‘e»prit à la porte du riche , et jamais le riche à la 
porte de l’homme d’esprit : C'est , répond le poète Saatli , par ce que 
1‘ homme d’esprit sait le prix des richesses , et que le riche ignore 
le prix des lumières. D'ailleurs , comment la îirhesse estimeroir-ello 
la science ? le savant peut apprécier l’ignorant , par ce qu’il l’a ét«i * 
dans son en fane * ; mais l'ignorant ne peut apprécier le savant , par 
ce qu’il ne l’a jamais élé. 

Tome IL I 
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la critique ne signifie rien , sinon que cet homme 
pense ou ne pense pas comme lui. Je pourrais en- 
core , par une infinité d’autres faits , prouver que 
nous n’estimons jamais que les idées analogues aux 
nôtres ; mais pour constater cette vérité, il faut l’ap- 
puyer sur, des preuves de pur raisonnement. 


CHAPITRE IV. 

De la nécessité oh nous sommes de n estimer que 
nous dans les autres. 

D Eux causes , également puissantes , nous y 
déterminent : l’une est la vanité , et l’autre est la 
paresse. Je dis la vanité, parce que le désir de l’es- 
time est commun à tous les hommes , non que 
quelques-uns d’entr’eux ne veuillent joindre, au plai- 
sir d’être admiré , le mérite de mépriser l’admiration ; 
mais ce mépris n’est pas vrai , et jamais l’admira- 
teur n’est stupide aux yeux de l’admiré : or , si tous 
les hommes sont avides d’estime , chacun d’eux », 
instruit par l’expérience que ses idées ne paraîtront 
estimables ou méprisables 'aux autres , qu’ autant 
qu’elles seront conformes ou contraires à leurs opi- 
nions; il s’ensuit, qu’inspiré par sa vanité, chacun 
ne peut s’empêcher destituer dans les autres une 
conformité d’idées qui l’assure de leur estime , et de 
haïr en eux une opposition d’idées , garant sûr de 
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îeur haine ou du moins de leur mépris , qu’on doit 
regarder comme un calmant de la haine. 

Mais, dans la supposition même qu’un homme 
fît, à l’amour de la vérité, le sacrifice de sa vanité, 
si cet homme n’est point animé du désir le plus vif 
de s’instruire , je dis que sa paresse ne lui permet 
d’avoir , pour des opinions contraires aux siennes , 
qu’une estime sur sa parole. Pour expliquer ce que 
j’entends par estime sur parole , je distinguerai deux 
sortes d’estinie. 

L’une , qu’on peut regarder comme l’effet ou du 
respect qu’on a pour l’opinion publique ( 1 ) , ou 
de la confiance qu’on a dans le jugement de cer- 
taines personnes , et que je nomme estime sur parole. 
Telle est celle que certaines gens conçoivent pour 
des romans très-médiocres , uniquement parce qu’ils 
les croient de quelques-uns de nos écrivains célè- 
• bres. Telle est encore l’admiration qu’on a pour les 
Descartes et les Newton ; admiration qui , dans la 
plupart des hommes £ est d’autant plus enthousiaste 

(1) Lafontaine n’avoit que de cette espèce d’estime pour la phi- 
losophie de P aton. Fontanelle rappoite à ce sujet , qu'un jour La- 
fontaine lui dit: Avouez que ce Platon était un grand philosophe ... 
il lais lui trouvez-vous des idées bien nettes , lui répondit Fontanelle? 
Oh ! non 9 il est cT une obscurité impénétrable ... die trouvez\vous pas 
qu'il se contretlù ? Oh ! vraiment , reprit Lafon aine , ce n'est qu'un 
sophiste. Puis, tout-à-coup, oubliant les aveux qu’il venoit de taire* 
platon , reprit- if, place si bien ses personnages ! Socrate étoit sur 
le Pyrée , lorsqu* Alcibiade ', la tâte couronnée de J leurs .... Oh ! cc 
Platon eloit un grand philosophe . 
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qu’elle est moins éclairée -, soit qu’après s’étre forme 
une idée vague du mérite de ces grands génies, leurs 
admirateurs respectent , en cette idée , l’ouvrage de 
leur imagination ; soit qu’en s’établissant juges du 
mérite d’un homme tel que Newton , ils croient 
s’associer aux éloges qu’ils lui prodiguent. Cette 
sorte d’estime , dont notre ignorance nous force à 
faire souvent usage , est , par-là même , la plus 
commune. Rien de si rare que de juger d’après soi. 

L’autre espèce d’estime est celle qui , indépen- 
dante de l’opinion d’autrui , naît uniquement de 
l’impression que font sur nous certaines idées , 
et que , par cette raison ; j’appelle estime sentie , 
la seule véritable , et celle dont il s’agit ici. Or , 
pour prouver que la paresse ne nous permet d’ac- 
corder cette sorte d’estime qu’aux idées , analogues 
aux nôtres , il suffit de remarquer que c’est comme 
le prouve sensiblement la géométrie, par l’analogie 
et les rapports secrets que les idées , déjà connues , 
ont avec les idées inconnues $ qu’on parvient à la 
connoissance de ces dernières , et que c’est en sui- 
vant la progression de ces analogies , qu’on peut 
s’élever au dernier terme d’une science. D’où il suit 
que des idées , qui n’auroient nulle analogie avec 
les noues , seroient pour nous des idées inintelli- 
gibles. Mais , dira-t-on , il n’est point d’idées qui 
n’aient nécessairement entre elles quelque rapport , 
sans lequel elles seroient universellement inconnues. 
Oui ; mais ce rapport peut être immédiat ou éloi- 
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gné : lorsqu’il est immédiat, le foible désir que cha- 
cun a de s’instruire, le rend capable de l’attention 
que suppose l’intelligence de pareilles idées mais , 
s’il est éloigné, comme il l’est presque toujours lors- 
qu’il s’agit de ces opinions qui sont le résultat d’un 
grand nombre d’idées et de sentimens différens , il 
est évident qu’à moins qu’on ne soit animé d’un 
désir vif de s’instruire , et qu’on ne se trouve dans 
une situation propre à satisfaire ce désir , la paresse 
ne nous permettra jamais de concevoir , ni , par 
conséquent , d’avoir d'estime sentie pour des opi- 
nions trop contraires aux nôtres. 

Peu d’hommes ont le loisir de s’instruire. Le pau- 
vre, par exemple, ne peut ni. réfléchir, ni exami- 
ner; il ne reçoit la vérité, comme l’erreur, que par 
préjugé : occupé d’un travail journalier , il ne peut 
s’élever à une certaine sphère d’idées ; aussi préfère- 
t-il la bibliothèque bleue aux écrits de Saint-Réal , 
de la Rochefoucault et du cardinal de Retz. 

Aussi , dans ces jours de réjouissances publiques 
où le spectacle s’ouvre gratis , les comédiens , ayant 
alors d’autres spectateurs à amuser, donneront plu- 
tôt Dom Japhbt et Pourceaugnac qu’ HéracRus et 
le Misanthrope. Ce que je dis du peuple peut s’ap- 
pliquer à toutes les différentes classes d’hommes. Les 
gens du monde sont distraits par mille affaires et 
mille plaisirs ; les ouvrages philosophiques ont aussi 
peu d’analogie avec leur esprit, que le Misanthrope 
avec l'esprit du peuple. Aussi, préféreront-ils en gé- 

I 3 
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néral la lecture d’un roman à celle de «Locke. C est 
par ce même principe des analogies , qu’on expli- 
que comment les savans et même les gens d’esprit 
ont donné à des auteurs moins estimés la préférence 
sur ceux qui le sont davantage. Pourquoi Malherbe 
préféroit-il Stace à tout autre poëte? pourquoi Hein- 
sius (i) et Corneille faisoient-il plus de cas de Lu- 
cain que de Virgile? par quelle raison Adrien pré- 
féroit-il l’éloquence de Caton à celle de Cicéron 3 
pourquoi Scaliger ( i ) regardoit-il Homère et Ho- 
race comme fort inférieurs à Virgile et à Ju vénal? 
C’est que l’estime plus ou moins grande qu’on a 
pour un auteur, dépend de l’analogie plus ou moins 
grande que ses idées ont avec celles de son lecteur. 

Que , dans un ouvrage manuscrit , et sur lequel 
on n’a aucune prévention, l’on charge, séparément, 
dix hommes d’esprit de marquer les morceaux qui 
les auront le plus frappés : je dis que chacun d’eux 
soulignera des endroits différens; et que si l’on con- 
fronte ensuite les endroits approuvés avec l’esprit -et 
le caractère de chaque approbateur, on sentira que 
chacun d’eux n’a loué que les idées analogues à sa 


(1) « Lucain , disoit Iîeinsius , est, à l’égard des autres poètes , c e 
» qu’un cheval , superbe et hennissant iîerement f est à l’égard d’une 
» troupe d’anes , dont la vôix ignoble décele la goût qu’ils ont pour 
» la servitude ». 

(i) Scaliger cite , comme détestable , la dix-septième ode du qua- 
trième livre d’Horace , que Hciusius cite comme un chcf-d'tuuvre do 
I antiquité. 
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manière de voir et de sentir , et que l’esprit est , si 
j’ose le dire , une corde qui ne frémit qu’à l’unisson. 

Si le savant abbé de Longuerue , comme il le di- 
soit lui-même , n’avoit rien retenu des ouvrages de 
saint Augustin , sinon que le cheval de Troye étoit 
une machine de guerre ; et si , dans le roman de 
Cléopâtre , un avocat célèbre ne voyoir rien d’in- 
téressant que les nullités du mariage d’Elise avec 
Artaban ; il faut avouer que la seule différence qui 
se trouve à cet égard , entre les savans et les 
gens d’esprit , et les hommes ordinaires , c’est que 
les premiers , ayant un plus grand nombre d’idées , 
leur sphère d’analogies est beaucoup plus étendue. 
S’agit-il d’un genre d’esprit très-différent du sien ? 
pareil en tout aux autres hommes, l’homme d’esprit 
n’estime que les idées analogues aux siennes. Que 
l’on rassemble un Newton , un Quinaut , un Ma- 
chiavel ; qu’on ne les nomme point , et qu’on ne 
les mette point à portée de concevoir l’un pour 
l’autre cette espèce d’estime , que j’appelle estime 
sur parole, on verra qu’après avoir réciproquement, 
mais inutilement essayé de se communiquer leurs 
idées , Newton regardera Quinaut comme un rimail- 
leur insupportable , celui-ci prendra Newton pour un 
faiseur d’almanachs, tous deux regarderont Machia- 
vel comme un politique du palais royal ; et tous 
trois enfin , se traitant réciproquement d’esprits mé- 
diocres , se vengeront , par un mépris réciproque , de 
l’ennui mutuel qu’ils se seront procuré. 

I 4 
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Or , si les hommes supérieurs , entièrement ab- 
sorbés dans leur genre d’étude , ne peuvent avoir 
-d 'estime sentie pour un genre d’esprit trop différent 
du leur -, tout auteur qui donne au public des idées 
nouvelles , ne peut donc espérer d’estime que de 
deux sortes d’hommes : ou des jeunes gens , qui , 
n’ayant point adopté d’opinions, ont encore le désir 
et le loisir de s'instruire ; ou de ceux dont- l’esprit, 
ami de la vérité et analogue à celui de l’auteur , 
soupçonne déjà l’existence des idées qu’il lui ‘pré- 
sente. Ce nombre d’hommes est toujours très-petit ; 
voilà ce qui retarde les progrès de l’esprit humain, 
et pourquoi chaque vérité est toujours si lente à se 
dévoiler aux yeux de tous. 

Il résulte de ce que je viens de dire , que la plu- 
part des hommes, soumis à la paresse, ne conçoi- 
vent que les idées analogues aux leurs, qu’ils n’ont 
d'estime sentie que pour cette espèce d’idées ; et 
de là cette haute opinion que chacun est , pour 
ainsi dire, forcé d’avoir de soi-même; opinion que 
les moralistes n’eussent peut-être point attribué à 
l’orgueil, s’ils eussent eu une connoissance plus ap- 
profondie des principes ci-dessus établis. Ils auroient 
alors senti que, dans la solitude, le saint respect 
et l’admiration profonde dont on se sent quelque- 
fois pénétré pour soi-même , ne peut être que l’effet 
de la nécessité où nous sommes de nous estimer 
préférablement aux autres. 

Comment n’auroit-on pas de soi la plus haute 
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I idée? il n’est personne qui ne changeât d’opinions, t 
s’il croyoit ses opinions fausses. Chacun croit donc 
penser juste, et, par conséquent, beaucoup mieux 
que ceux dont les idées sont contraires aux siennes. 
Or, s’il n’est pas deux hommes dont les idées soient 
exactement semblables , il faut nécessairement que 
chacun en particulier croie mieux penser que tout 
autre ( 1 ). La duchesse de la Ferté disoit un jour 
à madame de Staal : II faut l’avouer , ma chère 
amie , je ne trouve que moi qui aie toujours rai- 
son ( 1 ). Ecoutons le Talapoin, le Bonze, le Bra- 
mine , le Guebre , le Grec , l’Iman , le Marabou , 
l’Hérétique : lorsque .dans l’assemblée du peuple , 
ils prêchent les uns contre les autres , chacun d’eux 
ne dit-il pas comme la duchesse de la Ferté: Peu- 
ples j je vous l’assure j moi seul j’ai toujours raison ? 
Chacun se croit donc un esprit supérieur , et les 
sots ne sont pas ceux qui s’en croient le moins ( 3 ) : 


(1) L’expérience nous apprend que chacun met au rang «les esprits 
faux et des mauvais livres , tout homme et tout ouvrage qui com- 
bat ses opinions ; qu’il voudroit imposer silence à l'homme et sup- 
primer l’ouvrage. C’est un avantage que d**s orthodoxes peu éclairés 
ont quelquefois donné sur eux aux hérétiques. Si dans un procès , 
disent ces derniers , une partie défendoit à l’autre de faire imprimer 
des. factums pour soutenir son droit , ne regarderoit-on pas cette 
violence , de l’une des parties, comme une preuve de l’injustice da 
sa cause? 

(2) Voyez les Mémoires de Madame de Staal. 

( 3 ) Quel e présomption , disent les gens médiocres , que celle de 
(eux qu’on appuie ks 2 e «a d'esprit* Quelle supériorité ne se croiont- 
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c’est ce qui a donné lieu au conte des quatre mar- 
chands qui viennent, en foire, vendre de la beauté» 
de la naissance , des dignités et de l’esprit , et qui 
trouvent tout le débit de leur marchandise , à l’ex- 
ception du dernier qui se retire sans érrenner. 

Mais , dira-t-on , on voit quelques gens recon- 
noître dans les autres plus d’esprit qu’en eux. Oui» 
répondrai-je, on voit des hommes en faire l’aveu 
et cet aveu est d’une belle ame : cependant ils n’ont» 
pour celui qu’ils avouent leur supérieur, qu’une es- 
time sur parole ; ils ne font que donner à l’opinion 
publique la préférence sur la leur , et convenir que 
ces personnes sout plus estimées , sans être in- 
térieurement convaincus qu’elles soient plus esti- 
mables ( i ). 


Ils pas snr les autres hommes ? Mais , leur répond roi t-on , le cerf, 
qai se vanteroit d’être le plus vi'e des cerfs 9 seroit sans doute un 
orgueil 'eux ; mais, sans b'cssor la modestie , il pourroit pourtant dire 
qu'il court mieux que la tortue. Vous êtes la tortue , tous. n’ave» 
ni lu, ni médité; co ment pourriez-vous avoir autant d’esprit qu'uni 
homme qui s'est donné beaucoup de petite pour acquérir des con- ( 
■oîssances? Vous l'accusez de présomption , ©t c’est vous , qui , san.% 
étude et sans réflexion , voulez marcher son égal. À votre avis, qui 
«les deux est présomptueux ? 

(1) En poésie , FouieneHc seroit, sans peine, convenu Je la su-» 
périclité du génie de Corneille sur le sien ; mais il ne Fanroit pa» 
sentie. Je suppose , pour s’en convaincre, qu’on eût prié ce même 
Toutenelîe de donner , en fait de poésie , l’idée qu’il e’étoit formée 
Je le perfection : il est certain qi’il n’auroit , en ce genre , proposé 
d’autres reg'es fines que celles qu i! avoit lui-même aussi bien ob- 
servées qae Corneille ; qu'il devoit donc se croire intérieurement aussi 
grand poêle que qui que ce fût $ «t qu’eu s'fvo'uaut infériaUf ^ 
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Un homme du monde conviendra , sans peine 3 
qu’il est en géométrie fort inférieur aux Fontaine, 
aux d’Alembert, aux Clairaut, aux Euler; que dans 
la poésie il le cède aux Moliere , aux Racine , aux 
Voltaire : mais je dis en même tems que cet homme 
fera d’autant moins de cas d’un genre , qu’il recon- 
noîtra plus de supérieurs dans ce même genre ; et que 
d’ailleurs il se croira tellement dédommagé de la 
supériorité qu’ont sur lui les hommes que je viens 
de citer , soit en cherchant à trouver de la frivolité 
dans les arts et les sciences, soit par la variété de 
ses connoissances , le bon sens , l’usage du monde , 
ou par quelqu’autre avantage pareil , que , tout pe- 
sé , il se croira aussi estimable que qui que ce 
soit ( 1 ). # 

Mais , ajoutera-t-on , comment imaginer qu’un 
homme, qui, par exemple, remplit les petits offices 
de la magistrature , puisse se croire autant d’esprit 

■ > 

Corneille , il ne faisoït, par conséquent, que sacrifier son sentiment 
à celui du public. Peu de gens ont e Contage d’avouer que c’est pour 
eux qu’ils ont le plus de l'espèce d’estime que j’appele sentie ; mai* 
qu’ils le nient ou qu’ils Tatouent , ce sentiment n’eu existe pas 
moins eu eux. 

( 1 ) On se loue de tout : Ici uns vantent leur stupidité sous le 
nom de bon sens ; d’autres louent leur beauté ; quelques uns énor- 
gueilis de leurs richesses , mettent ces dons du hazard sur le compte 
de leur esprit et de leur prudence ; la femme qui compte le soir 
avèc son cuisinier, se croit aussi estimable qu’un spvatit. 11 n’est 
pas jusqu'il l’imprimeur d 'in-folios t qui ne méprise l’imprimeur de 
romans , et qui ne ac croie aussi supérieur au dernier, que l’in-folio 
l’est en masse à la brochure* 

» • 
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que Corneille ? Il est vrai , répondrai- je , qu’il ne 
mettra personne, à cet égard dans sa confidence: 
cependant, lorsque, par un examen scrupuleux, on 
a découvert de combien de sentimens d’orgueil nous 
sommes journellement affectés , sans nous en ap- 
percevoir, et par combien d’éloges il faut être en- 
hardi pour s’avouer à soi-même er aux autres la 
profonde estime que l’on a pour son esprit , on sent 
que le silencç de l’orgueil n’en prouve pas l’absence. 
Supposons , pour suivre l’exemple ci-dessus rapporté, 
qu’au sortir de la comédie le hasard rassemble trois 
praticiens; qu’ils viennent à parler de Corneille; 
tous trois peut-être s’écrieront à la fois que Corneille 
est le plus grand génie du monde : cependant , si , 
pour se décharger du poids importun de l’estime., 
l’un 'd eux ajoutoit que ce Corneille est , a la vérité , 
un grand homme , mais dans un genre frivole , il 
est certain, si l’on en juge par le mépris que cer- 
taines gens affectent pour la poésie , que les deux autres 
praticiens pourraient se ranger de l’avis du premier: 
puis , de confiance en confiance , s’ils vendent à 
comparer la chicane à la poésie : l’air de la procé- 
dure , dirait un autre , a bien ses ruses , ses finesses 
et ses combinaisons , comme tout autre art : vrai- 
ment , répondrait le troisième , il n’est point d’art 
plus difficile. Or, dans l'hypothèse très- admissible , 
que, dans cet art si difficile, chacun de ces prati- 
ciens se crût le plus habile , sans qu’aucun d’eux eût 
prononcé le mot , le résultat de cette conversation 
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serait que chacun d’eux se croirait autant d’esprit 
que Corneille. Nous sommes par la vanité, et sur- 
tout par l’ignorance , tellement nécessités à nous es- 
timer préférablement aux autres , que le plus grand 
homme dans chaque art est celui que chaque an*- te 
regarde comme le premier après lui. Du tems de 
Thémistocle , où l’orgueil n’étoit différent de l’orgueil 
du siècle présent qu’en ce qu’il étoit naïf, tous les 
capitaines, après la bataille de Salamine, ayant été 
obligés de déclarer , par des billets pris sur l’autel de 
Neptune , ceux qui avoient eu le plus de part à la 
victoire , chacun , s’y donnant la première part , ad- 
jugea la seconde à Thémistocle -, et le peuple crut 
alors devoir décerner la première récompense à celui 
que chacun des capitaines en avoit regardé comme 
le plus digne après lui. 

Il est donc certain que chacun a nécessairement 
de soi la plus haute idée ; et qu’en conséquence on 
n’estime jamais dans autrui que son image et sa res- 
semblance. 

La conclusion générale de ce que j’ai dit de l’esprit 
considéré par rapport à un particulier , c’est que l’es- 
prit n’est que l’assemblage des idées intéressantes 
pour ce particulier , soit comme instructives , soit 
comme agréables : d’où il suit que l’intérêt per- 
sonnel , comme je m’étois poposé de le montrer, 
est, en ce genre, le seul juge du mérite des 
hommes. 
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CHAPITRE V. 

De la probité par rapport à une société particulière. 

Sous ce point de vue , je dis que la probité n’est 
que l’habitude plus ou moins grande des actions 
particulièrement utiles à cette petite société. Ce n’est 
pas que certaines sociétés vertueuses ne paraissent 
souvent se dépouiller de leur propre intérêt, pour 
porter sur les ac ions des hommes des jugemens con- 
formes à l’intérêt public; mais elles ne font alors que 
satisfaire la passion qu’un orgueil éclairé leur donne 
pour la vertu , et par conséquent qu’obéir , comme 
toute autre société , à la loi de l’intérêt personnel. 
Quel autre motif pourrait déterminer un homme à 
des actions généreuses? il lui est aussi impossible d’ai- 
mer le bien pour le bien , que d’aimer le mal pour! 
le mal ( i ). 

Brutus ne sacrifia son fils au salut de Rome, que 


(1) Les déc’amations continuelles des moralistes contre la méchan- 
ceté des hommes , prouvent le peu de connoi'sance qu'ils en ont. 
Les hommes ne sont point médians , mais soumis à leurs intérêts. 
Les cris des moralistes ne changeront certainement pas ce ressort 
de l’univers moral. Ce n'est donc point de la méchanceté des hom- 
mes dont il faut se plaindre , mais de l'ignorance des législateurs , 
qui ont toujours mis l'intérêt particulier en opposition avec l'intérêt 
général. Si les Scythes étoient plus vertueux que nous , c’est que 
leur législation et leur genre de vie leur inspiroitnt plus de probité. 
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par ce que l’amour paternel avoit sur lui moins de 
puissance que l’amour de la patrie. Il ne fît alors 
que céder à sa plus forte passion : c’est elle qui , 
l’éclairant sur l’intérêt public , lui fit appercevoir , 
dans un parricide si généreux, si propre à ranimer 
l’amour de la liberté , l’unique ressource qui pût 
sauver Rome et l’empêcher de retomber sous la ty- 
rannie des Tarquins. Dans les circonstances critiques 
où Rome se trouvoit alors , il falloit qu’une pareille 
action servît de fondement à la vaste puissance à 
laquelle l’éleva depuis l’amour du bien public et de 
la liberté. 

Mais , comme il est peu de Brutus et de sociétés 
composées de pareils hommes , c’est dans l’ordre 
commun que je prendrai mes exemples , pour prou- 
ver que, dans chacune des sociétés, l’intérêt parti- 
culier est l’unique distributeur de l’estime accordée 
aux actions des hojjimes. 

Pour s’en convaincre , qu’on jette les yeux sut 
un homme qui sacrifie tous ses biens pour sauver 
de la rigueur des loix un parent assassin : cet homme 
passera certainement , dans sa famille , pour très- 
vertueux, quoiqu’il soit réellement très-injuste. Je 
dis très-injuste , par ce que , si l’espoir de l’impunité 
doit multiplier les forfaits chez une nation , si la cer- 
titude du supplice est absolument nécessaire pour y 
entretenir l’ordre , il est évident qu’une grâce ac- 
cordée à un criminel est , envers le public, une in- 

> % 
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justice dont se rend complice celui qui sollicite Ulîé 

pareille grâce ( i ). 

Qu’un ministre , sourd aux sollicitations de ses 
parens et de ses amis ? croye ne devoir élever aux 
premières places que des hommes du premier méri- 
te : ce ministre si juste passera cerainement dans sa 
société pour un homme inutile, sans amitié, peut- 
être même sans honnêteté. Il faut le dire à la honte 
du siècle: ce n’est presque jamais qu’à des injustices 
qu’un homme en grande place doit les titres de bon 
ami , de bon parent , d’homme vertueux et bien- 
faisant que lui prodigue la société dans laquelle il 
vit. 

Que, par ses intrigues, un père obtienne l’emploi 


(1) <■ Je ne suis coupable, disoit Chilon mourant, que d’un seul 
» crime : c’est d’avoir , pendant ma magistrature , sauvé de la rigueirt 
» des loi* un criminel , mon meilleur ami 

Je citerai enpore , à ce sujet, un fait iapporté dans le Cjilistan.’ 
Un Arabe va se plaindre au Sultan des violences que deux incon- 
nus exercoient dans sa maison. Le Sultan s’y transporte , fait étein>- 
dre les lumières, saisir les criminels , envelopper leurs tètes d'ua 
manteau ; et commande qu’on les poignarde. L’exécution faite , lo 
Sultan fait rallumer les flambeaux , .considéré le corps des crimi- 
nels , lève les mains et rend grâces à Dieu. Quelle faveur , lui dit 
son vizir, avez-vous donc reçue du ciel ?... Vizir , répond lê Sul- 
tan , fai cru mes fis auteurs de ces violences ; c'est pourquoi j'ai 
voulu qu'on, éteignit les flambeaux , qu'on couvrit (T un manteau te 
visage de ces malheureux : fai craint que la tendresse paternelle 
ne me fit manquer à la justice que je dois à mes sujets. Juge si , 
je dois remercier le ciel , maintenant que je me trouve juste t sans, 
dire parricide- 

de 
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de général pour un fils incapable de commander-, cé 
père sera cité , dans sa famille , comme un hommê 
honnête et bienfaisant: cependant, quoi de plus abo- 
hiinable que d’exposer une nation, ou du moins plu- 
sieurs «le ses provinces , aux ravages qui suivent une 
défaire, uniquement pour satisfaire l’ambition d’une 
famille? 

Quoi de plus punissable , que des sollicitations 
contre lesquelles il est impossible qu’un souverain 
soir toujours en garde ? De pareilles sollicitations , 
qui n’ont que trop souvent plongé les nations dans 
les plus grands malheurs , sont des sources intaris- 
sables de calamités; calamités auxquelles , peut-être, 
on ne peut soustraire les peuples , qu’en brisant entre 
les hommes tous les liens de la parenté , et en décla- 
rant tous les citoyens enfans de l’état. C’est l’uniqué 
moyen d'étouffer des vices qu’autorise une apparence 
de vertu, d’empêcher la subdivision du. peuple en 
une infinité de familles ou de petites sociétés , dont 
les intérêts ,' presque toujours opposés à l'inrérêt pu* 
, blic, éteindroient , à la fin , dans les âmes toute es*, 
pèce d’amour pour la patrie. 

Ce que j’ai dit prouve suffisamment que , devant le 
tribunal d’une petite société , l’intérêt est le se*ul juge 
du mérite des actions des hommes : aussi n’ajouterois- 
je rien à ce que je viens de dire , si je ne m’étois 
proposé l’utilité publique pour but principal de cet 
ouvrage. Or , je sens qu’un homme honnête , effrayé 
de l’ascendant que doit avoir sur lui l’opinion des so* 
Tome I. K 
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ciétés dans lesquelles il vit , peut craindre , nveC 
raison, d’être, à son insu , souvent détourné de la 
vertu» 

Je n’abandonnerai donc pas cette matière, sans 
indiquer les moyens d’échapper aux séductions , et 
d’éviter les pièges que l’intérêt des sociétés particu- 
lières tend à la probité des plus honnêtes gens, et 
dans lesquels il ne l’a que trop souvent surprise. 

. .t =t 

CHAPITRE VL 

Des moyens de s’assurer de la vertu. 

Un homme est juste , lorsque toutes ses action* 
tendent au bien public. Ce n’est point assez de faire 
du bien pour mériter le titre de vertueux. Un prince 
a mille plapes à donner , il faut les remplir ; il ne 
peut s’empêcher de faire mille heureux. C’est donc 
uniquement de la justice ( i ) ou de l’injustice de ses 
choix que dépend sa vertu. Si , lorsqu’il s’agit d’une 
place importante , il donne , par amitié , par foi- 
blesse , par sollicitation ou par paresse , à un homme 
médiocre , la préférence sur un homme supérieur , 
il doit se regarder comme injuste, quelques éloges 

4 , 

r ■■■■■'■ ■ » - ■ ■ - 

(1) On couvroit , dan, certain, pays , d'une peau d’âne , les bom- 
tne, en place , pour leur apprendre qu’ils ne doivent rien à ce qu’on 
•ppclc décence ou faveur , mai, tout k U justice. 


f 
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«Tailleurs que donne à sa probité la société dans la- 
quelle il vit. 

En fait de probité, c’est uniquement l’intérêt pu- 
blic qu il faut consulter et croire , et non les hommes 
qui nous environnent. L'intérêt personnel leur fait 
trop souvent illusion. 

Dans les cours, par exemple, cet intérêt ne 
donne-t-il pas le nom de prudence à la fausseté et 
de sottise à la véritéTqu’on y regarde du moins comme 

une folie, et qu’on y doit toujours regarder comme 
telle? 


Elle y est dangereuse ; et les vertus nuisibles se- 
ront toujours comptées au rang des défauts. La vé- 
rité ne trouve grâce qu’auprès des princes humains 
et bons, tels que les Louis XII, l es Henri IV. 
Les comédiens avoient joué le premier sur le théâtre* 
les courtisans exhorroient le prince à les punir • Non * 
** , ils nte renient jnstne ; ils nte ernyen, Zi 
f entendre la vérité. Exemple de modération , imité 
depuis par le duc d'Orléans régent. Ce prince , forçé 
de mettre quelques impositions sur le Languedoc, 
et fatigué des remontrances d’un député des Eta» 
de cette province , lui répondit avec vivacité : Et 
quelles sont vos forces , pour vous opposer à mes 
volontés ? que pouvez-vous faire ? ... obéir et haïr , 
répliqua le dépuré. Réponse noble , qui fait égale- 
ment honneur au député et au prince. Il étoit pres- 
que aussi difficile à l’un de l’entendre, qu’à l’autre de 
la faire. Ce même prince avoir une maîtresse} ut» 

Ka 
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gentilhomme la lui avoit enlevée , le prince étoit pi' 
que , et ses favoris l’excitoient à la yengeance : Pu- 
nisse~ , disoient-ils , un insolent..... Je sais 3 leur 
répondit-il , que la vengeance m'est facile • un mot 
suffit pour me défaire d'un rival , et c’est ce qui inem •* 
pêche de le prononcer. , 

Une pareille modération est trop rare , la vérité 
est ordinairement trop mal accueillie des princes et 
des grands , pour séjourner long-teins dans les cours.) 
Comment habiteroit-elle un pays , où la plupart de 
ceux qu’on appelle les honnêtes gens, habitués à la- 
bassesse et à la flatterie , donnent et doivent réelle- 
ment donner à ces vices le nom d’usage du monde > 
L’on apperçoit difficilement le crime cù se trouve 
l’utilité. Qui doute cependant que certaines flatterie s 
ne 'soient plus dangereuses , et par conséquent plus 
criminelles aux yeux d’un prince ami de la gloire, 

- que des libelles faits contre lui ? non que je prenne, 
ici le parti des libelles, mais enfin une flatterie peut,, 
à son insu , détourner un bon prince du chemin de 
la vertu , lorsqu’un libelle peut quelquefois y rame- 
ner un tyran. Ce n’est souvent que par la bouche 
de la licence que les plaintes des opprimés peuvent 
s’élever jusqu’au trône ( 1 ). Mais l’intérêt cachera 



O) « Ce n'est point , dit le poète Saadi , la voix timide des mi- 
*> nistres qui doit porter i l'oreille des rois les plaintes des n allieu- 
» renx ; il faut que le cji du peuple puisse directement percer jus- 

• * « ^u’au 11 due. 4. 1 ^ .w » •/»<<» • ■> -> 

* ! ■ „ ^ 
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toujours de pareilles vérités aux sociétés particulières 
de la cour. Ce n’est peut-être qu’en vivant loin de 
ces sociétés qu’on peut se défendre des illusions qui 
les séduisent. Il est du moins certain que, dans ces 
mêmes sociétés , on ne peut conserver une vertu 
toujours forte et toujours pure , sans avoir habituel- 
lement présent à l’esprit le principe de l’utilité pu- 
blique ( 1 ) , sans avoir une connoissance profonde 
des véritables intérêts de ce public, par conséquent 
de la morale et de la politique. La parfaite probité 
11’esc jamais le partage de la stupidité ; une probité 
sans lumières n’est, tout au plus , qu’une probité d'in- 
tention , pour laquelle le public n’a et ne doit effec- 
tivement avoir aucun égard : i°. par ce qu’il n’est pas 
juge des intentions -, i°. parce qu’il ne prend, dans 
ses jugemens, conseil que de son intérêt. 

S’il soustrait à la mort celui qui , par malheur , 

tue son ami à la chasse, ce n’est pas seulement à 
■ 1 

> 

(1) Conséquemment à ce principe, Fontenelle a défini le men- 
songe : Taire une vérité qu'on doit . Un. homme sort du lit d’ime 
femme, il en rencontre le mari : D'où venez-vous , lui dit ce’ui-ci? 
Que lui répondre ? Lui doit-on alors la vérité ? Non , dit fontenelle ^ 
par ce qu' alors la vérité 11 est utile à personne. Or, la vérité elle- 
même est soumise au principe de Futilité publique. Elle doit prési-. 
«Jer à la composition de l’histoire , à l’étude des sciènccs et des arts; 
«l'e doit se présenter aux grands, et même arracher le voile q ii 
couvre en eux di s défauts nuisibles au public ; niais elle ne doit ja-. 
mais révéler c«*ux qui ne nuisent qu’à l’homme même. C’est l'affliger 
sans utilité ; sous prétexte d’être vrai, c’est être méchant et brutal; 
c'est moins aimer la vérité , que se glorifier dans l’iyimiliation d’au- 
trui. 
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1 innocence de ses intentions qu’il fait grâce» puisque 
la loi condamne au supplice la sentinelle qui s’est 
involontairement laissé surprendre an sommeil. Le 
public ne pardonne dans le premier cas , que pour 
ne point ajouter à la perte d’un citoyen celle d’un 
autre citoyen ; il ne punit , dans le second , que pour 
prévenir les surprises et les malheurs auxquels l’expo- 
seroit une pareille invigilance. 

Il faut donc , pour être honnête , joindre à la no- 
blesse de 1 ame les lumières de l’esprit. Quiconque 
rassemble en soi ces différens dons de la nature , se 
conduit toujours sur la boussole de l’utilité publique. 
Cette utilité est le principe de toutes les vertus hu- 
maines, et le fondement de toutes les législations. 
Elle doit inspirer le législateur , forcer les peuples 
à se soumettre à ses loix j c’est enfin à ce principe qu’il 
faut sacrifier tous ses senrimens jusqu’au sentiment 
même de l’humanité. 

L’humanité publique est quelquefois impitoyable 
envers les particuliers (i). Lorsqu’un vaisseau estsur- 


(1) C’en te principe, qui, chez le» Arabe», a consacré l'exen*-. 
pie de sévérité que donua le fameux Ziad , gouverneur de Basra. 
Après avoir inutilement tenté de purger cetre ville de» as»as*ins qu 1 
l'infettoient , i] se vit contraint de décerner la peine de mort contre 
tout homme qu’on rencontreroit la nuit dans les mes. L’on y ar- 
rêta un étranger ; il est conduit devant le tribunal du gouverneur; 
il essaie de le fléchir par ses larmes : Malheureux étranger , lui dit 
Ziad , je doit te paraître injuste , en punissant une contravention à 
des ordres tjue tu as pu ignorer ; mais le salut de Basra dépend de 
f a mort : je pleure et te condamne 
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pris par de longs calmes» et que la famine a, d’unga 
voix impérieuse , commandé de tirer au sort la vie-» 
rime infortunée qui doit servir de pâture à ses com- 
pagnons , on l’égorge sans remords :• le vaisseau est 
l’emblème de chaque nation ; tout devient légitime 
et même vertueux pour le public. 

La conclusion de ce que je viens de dire , c’est 
qu’en fait de probité, ce n’est point des sociétés où 
l’on vit dont il faut prendre conseil ; mais unique- 
ment de l’intérêt public : qui le consulterait toujours^ 
ne ferait jamais que des actions , ou immédiatement 
utiles au public ou avantageuses aux particuliers * 
sans être nuisibles à l’état. Or, de pareilles actions 
lui sont toujours utiles. 

L’homme qui secoure le mérite malheureux donne,’ 
sans contredit , un exemple de bienfaisance conforme 
à l’intérêt général ; il acquite la taxe que la pauvreté 
impose à la richesse. 

L’honnête pauvreté n’a d’autre patrimoine que les 
trésors de la vertueuse opulence. 

Qui se conduit par ce principe, peut se rendre à 
lui-même un témoignage avantageux de sa probité , 
peut se prouver qu’il mérite réellement le titre d’hon- 
nête-homme : je dis mériter : car , pour obtenir 
quelque réputation en ce genre , il ne suffit pas 
d’être vertueux ; il faut , de plus , se trouver, comme 
les Codrus et les Régulus , heureusement placé dans 
des tems , des circonstances et des postes où nos ac- 
tions puissent beaucoup] influer sur le bien publia 

K 4 
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Dans toute, autre position , la probité d’un citoyen j 
Toujours ignoré du public, n’est pour ainsi dire qu’une 
qualité de société particulière , à l’usage seulement 
de ceux avec lesquels il vit. .. .. . 

C’est uniquement par ses talens qu’un hommè privé 
peut se rendre utile et recommandable à sa nation. 
.Qu’importe ait public la -probité d’un particulier î 
qetee probité ne lui est de presqu’aucune utilité (i). 
Aussi juge-t-il les vivans comme. la postérité juge les 
morts elle ne s’informe point si Juvenal étoit mé- 
chant* Ovide déhauché , Annibal cruel , Lucrèce im- 
pie , Horace libejtin , Auguste dissimulé et César 
femme de tous les maris : c’est uniquement leurs ta- 
lens qu’elle juge. 

Sur quoi je remarquerai qye la plupart de ceux qui 
s’emportent avec fureur , contre les vices domestiques 
d’un homme illustre, prouvent moins leur amour pour 
le bien public que leur envie contre les talens - y envie 
qui prend souvent à leurs yeux , le masque d’une 
venu , mais qui n’est , le plus souvent , qu’une en - 
vie déguisée , puisqu en général ils n’ont pas la même 
horreur pour les vices d’un homme sans mérite. Sans 
vouloir faire l’apologie du vice , que d’honnetes'gens 
auroient à rougir des sentimens dont ils se targuent , 
si on leur en découvrait le principe et la bassesse ! 


(1) Il e«t permi» de faire l'éloge de «on tocur , et nou celui de 
«on esprit : c'est que le premieT ne tire pas à conséquence. L’envie 
prévoit qu'un pareil «loge en obtiendra peu du public, 
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>- Peut-être le public marque-t-il trop d’indifférence 
pour la vertu ; peut-être nos auteurs sont-ils quel- 
que-fois plus soigneux de la correction de leurs ou- 
vrages que de celle de leurs mœurs , et prennent- 
ils exemple sur Averroès , ce philosophe , qui se per. 
mettoit , dit-on , des friponneries , qu’il regardait 
non-seulement comme peu nuisibles , mais même 
comme utiles à sa réputation : il donnoit , disoit- 
il , par-là le change à ses rivaux , détournoit adroi- 
tement sur ses mœurs les critiques qu’ils eussent 
faites de 'ses ouvrages ; critiques qui , sans doute , 
auraient porté à sa gloire de plus dangéreuses atteintes. 

J’ai , dans ce chapitre , indiqué le moyen d’échap- 
per aux séductions des sociétés particulières , de 
conserver une vertu toujours inébranlable au choc de 
mille intérêts particuliers et diflérens ; et ce moyen 
.consiste' à prendre , dans toutes ses démarches , con- 
seil de l’intérêt public. 



CHAPITRE VIL 

». 


Ipe l’Esprit par rapport aux sociétés particulières. 

E que j’ai dit de l’esprit par rapport à un seul hom- 
me , je le dis de l’esprit considéré par rapport aux 
sociétés particulières. Je ne répéterai donc point à ce 
sujet, le détail fatigant des mêmes preuves ; je mon- 
trerai seulement, par de nouvelles applications du 
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même principe , que chaque société , comme chaqué 
particulier , n’estime ou ne méprise les idées des au- 
tres sociétés que par la convenance ou la disconve- 
nance que ces idées ont avec ses passions , son genre 
d’esprit , et enfin le rang que tiennent dans le monde 
ceux qui composent cette société. 

Qu’on produise un Fakir dans un cercle de Syba- 
rites , ce fakir n'y sera-t-il pas regardé avec cette pitié 
méprisante que des âmes sensuelles et douces ont pour 
un homme qui perd des plaisirs réels , pour courir 
après des biens imaginaires > Que je fasse pénétrer un. 
conquérant dans la retraite des philosophes, qui 
doute qu’il ne traite de frivolités leurs spéculations 
les plus profondes , qu’il ne les considère avec le mé- 

i • 

pris dédaigneux qu’une ame , qui se dit grande , a 
pour des âmes qu’elle croit petites , et que la puis- 
sance a pour la foiblesse. Mais qu’à son tour , je 
transporte ce conquérant au portique : Orgueilleux > 
lui dira le Stoïcien outragé , toi qui méprises des 
âmes plus hautes que la tienne , apprends que l’objet 
de tes désirs est ici celui de nos mépris \ que rien 
ne paroît grand sur la terre , à qui la contemple d'un 
point de vue élevé. Dans une forêt antique, c’est 
du pied des cedres , où s’assied le voyageur , que leur 
faîte semble toucher aux deux ; du haut des nues , 
où plane l’aigle, les hautes futaies rampent comme 
la bruyère , et n’offrent aux yeux du Roi des airs 
qu’un tapis de verdure déployé sur des plaines. C’est 
ainsi que l’orgueil blessé du Stoïcien se vengera dit 
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clédaln de l’ambitieu^ , et qu’en général se traiteront 
tous ceux qui seront animés de passions différentes. 

Qu’une femme jeune, belle, galante, telle enfin 
que l’histoire nous peint cette célèbre Cléopâtre , 
qui , par la multiplicité de ses beautés , les charmes 
de son esprit , la variété de ses caresses , faisoit 
goûter chaque jour à son amant les délices de l’in- 
constance, et dont enfin la première jouissance 
n’étoit , dit Echard , qu’une première faveur; qu’une 
telle femme se trouve dans une assemblée de ces 
prudes , dont la vieillesse et la laideur assurent la 
chasteté ; on y méprisera ses grâces et ses talens : à 
l’abri de la séduction , sous l’égide de la laideur, 
ces prudes ne sentent pas combien l’ivresse d’un amant 
est flatteuse; avec quelle peine, quand on est belle, 
on résisté au désir de mettre un amant dans la con- 
fidence de mille appas secrets : elles se déchaîneront 
donc avec fureur contre cette belle femme, et met- 
tront ses foiblesses au rang des plus grands crimes. 
Mais , si l’une de ces prudes se présente à son tour 
dans un cercle de coquettes , elle y sera traitée sans 
aucun des ménagemens que la jeunesse et la beauté 
doivent à la vieillesse et à la laideur. Pour se venger 
de sa pruderie , on lui dira que la belle qui cede 
à l’amour et la laide qui lui résiste, ne font, toutes 
deux , qu’obéir au même principe de vanité , que , 
dans un amant, l’une cherche un admirateur.de ses 
attraits , l’autre fuit un délateur de ses disgrâces ; et 
qu’animées , toutes deux , par le même motif, entre 
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la prude et la femme galante , # il n’y a jamais que la 
beauté de différence. 

Voilà comme les passions différentes s’insultent 
réciproquement ; et pourquoi le glorieux , qui mé- 
connoît le mérite dans une condition médiocre, qui 
le dédaigne , et voudroit le voir ramper à ses pieds , 
est à son tour méprisé des gens éclairés. Insensé, lui 
diroient-ils volontiers , homme sans mérite et même 
sans orgueil , de quoi t’applaudis-tu ? des honneurs 
qu’on te rend? mais, ce n’est point à ton mérite, 
c’cst à ton faste et à ta puissance qu’on rend hom* 
mage. Tu n’es rien par toi-même -, si tu brilles , c’est 
ide l’éclat que réfléchit sur toi la faveur du souverain. 
Regarde ces vapeurs qui s’élèvent de la fange des 
marécages ; soutenues dans les airs , elles s’y changent 
en nuages éclatans ; elles brillent comme toi , mais 
d’une splendeur empruntée du soleil -, l’astre se couche, 
l’éclat du nuage a disparu. 

Si des passions contraires excitent le mépris res- 
pectif de ceux quelles animent, trop d’opposition 
dans les esprits produit à peu près le même effet. 

. Nécessités, comme je l’ai prouvé dans le chapitre 
IV , à ne sentir., dans les autres , que les idées ana- 
logues à nos idées , comment admirer un genre d’es- 
prit trop différent du notre ? si l’étude d’une science 
pu d’un art nous y fait appercevoir une infinité de 
beautés et de difficultés que nous ignorerions sans 
cette étude , c’est donc pour la science et l'art que 
nous .cultivons, que nous avons nécessairement le 
plus de cette estime que j’appelle sauie. 
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Notre estime, pour les autres arts ou sciences, est 
toujours proportionnée au rapport plus ou moins pro- 
chain qu’ils ont avec la science ou l’art auquel nous- 
nous appliquons. Voilà pourquoi le géomètre a com- 
munément plus d’estime pour le physicien que pour le 
poete , qui doit en accorder d’avantage à l’orateur 
qu’au géomètre. 

C’est aussi de la meilleure, foi du monde qu’on 
voit des hommes illustres , en des genres différens , 
faire trcs-peu de cas les uns des autres. Pour se con- 
vaincre de la réalité d’un mépris toujours réci- 
proque de leur part , ( car il n’y a point de dette plus 
fidèlement acquittée que le mépris, ) prêtons l’oreille 
aux discours qui échappent aux gens d’esprit. 

Semblables aux vendeurs de mithrielate. répandus 
dans une place publique , chacun d’eux appelle les 
admirateurs à soi, et croit les mériter seul. Le ro- 
mancier se persuade que c’est son genre d’ouvrage qui 
suppose le plus d’invention et de délicatesse dans 
l’esprit ; le métaphysicien se voit comme la source 
de l’évidence. et le confident de la nature: Moi seul, 
dit-il, je puis généraliser les idées, et découvrir le 
germe des évènemens qui se développent journelle- 
ment dans le monde physique et moral , et c’est par 
moi seul que l’homme peut être éclairé. Le poète , 
qui regarde les métaphysiciens comme des fous sérieux, 
les assure que , s’ils cherchenr la vérité dans les puits 
où elle s’est retirée , ils n’ont , pour y puiser , qus 
le seau des Danaïdes ; que les découvertes de leui 
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esprit sont douteuses , mais que les agrément du sien 
sont certains. 

C’est par de tels discours que ces trois hommes se 
prouveroient réciproquement le peu de cas qu’ils font 
les uns des autres ; et si , dans une pareille contes- 
tation , ils prenoient un politique pour arbitre : Ap- 
prenez , leur diroit-il à tous , que les sciences et les 
arts ne sont que de .sérieuses bagatelles et de diffi- 
ciles frivolités. L’on s’y peut appliquer dans l’enfan- 
ce , pour donner plus d’exercice à son esprit : mais 
c’est uniquement la connoissance des intérêts des 
peuples qui doit occuper la tète d’un homme fait et 
sensé; tout autre objet est petit, et tout ce qui est 
petit est méprisable; d’où il concluroit que lui seul 
est digne de l’admiration universelle. 

Or, pour terminer cet article par un dernier exem- 
ple, supposons qu’un physicien prêtât l’oreille à cette 
conclusion? Tu te trompes, repliqueroit-il à ce po- 
litique. Si l’on ne mesure la grandeur de l’esprit que 
par la g r andeur des objets qu’il considéré , c’est moi 
seul qu’on doit réellement estimer. Une seule dé 
mes découvertes change les intérêts des peuples. 
J’aimante une aiguille , je l’enferme dans une bous- 
sole ; l’Amérique se découvre , l’on fouille ses mines , 
mille vaisseaux chargés d’or fendent les mers , abor- 
dent en Europe , et la face du monde politique est 
changée. Toujours occupé de grands objets, si je 
me recueille dans le silence et la solitude , ce n’est 
point pour y étudier les petites révolutions des gou- 
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Vernemens , mais celles de l’univers ; ce n’est point 
pour y pénétrer les frivoles secrets des cours , mais 
ceux de la nature : je découvre comment les mers ont 
formé les montagnes et se sont répandues sur la ter» 
re: je mesure et la force qui meut les astres , et 
rétendue des cercles lumineux qu’ils décrivent dans 
l’azur du ciel : je calcule leur masse, je la compare à 
celle de la terre, et je rougis de la petitesse du globe. 
Or , si j’ai tant de honte de la ruche , juge du 
mépris que j'ai pour l’insecte qui l’habite : le plus 
grand législateur n’est , à mes yeux , que le roi des 
abeilles. 

Voilà par quels raisonnemens chacun se prouve 4 
loi-même qu'il est possesseur du genre d’esprit le plus 
estimable; et comment, excités par le désir de le 
prouver aux autres , les gens d’esprit se déprisent ré- 
ciproquement , sans s’appercevoir que chacun d’eux , 
enveloppé dans le mépris qu'il inspire pour ses pa- 
reils , devient le jouet et la risée de ce même public 
dont il devrait être l’admiration. 

Au reste , c’est en vain qu’on voudrait diminuer 
la prévention favorable que chacun a pour son esprit. 
On se moque d’un fleuriste immobile prés d’une plate, 
bande de tulipes; il tient les yeux toujours fixés sur 
leurs calices ; il ne voit rien d’admirable sur la terre , 
que la finesse et le mélange des couleurs , dont il 
a par sa culture , forcé la nature à les peindre : cha- 
cun est ce fleuriste ; s’il ne mesure l’esprit des hommes 
que sur la connoissance qu’ils ont des fleurs , nous ne 
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mesurons pareillement notre estime pour eux que suf 
la conformité de leurs idées avec les nôtres 

Notre estime est tellement dépendante de cette 
conformité d’idées , que personne ne peut s’exami - 
ner avec attention sans s’appercevoir que, si, dans 
tous les insrans de la journée , il n’estime point le 
même homme précisément au même degré, c’est 
toujours à quelques-unes de ces contradictions, iné- 
vitables dans le commerce intime et journalier , qu’il 
doit attribuer la perpétuelle variation du thermomètre 
de sou estime : aussi tout homme dont les idées ne 
sont point analogues à celles de sa société , en est-il 
toujours méprisé. • 

Le philosophe, qui vivra avec des petits-maîtres/ 
sera l’imbécille et le ridicule de leur société ; il s’y 
verra joué par le plus mauvais bouffon , dont les 
plus fades quolibets passeront pour d’excellens mots 
car le succès des plaisanteries dépend moins de la fi- 1 
nesse d’esprit de leur auteur , que de son attention à ; 
ne ridiculiser que les idées désagréables à sa société. If 
en est des plaisanteries comme des ouvrages de parti; 
elles sont toujours admirées de la cabale. 

Le mépris injuste des sociétés particulières les 
unes pour les autres , est donc , co..Vme le mépris de 
particulier à particulier , uniquement l’effet et de' 
l’ignorance et de l’orgueil : orgueil sans doute con-’ 
damnable , mais nécessaire et inhérent à la nature 
humaine. L’orgueil est le germe de tant de vertus et 
de talens , qu’il ne faut ni espérer de le détruire , ni 

même 
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Tttème tenter de l’ affoiblir , mais seulement de le di- 
riger aux choses honnêtes. Si je me moque ici de l’or- 
gueil de certaines gens , je ne le fais , sans doute, que 
par un autre orgueil , peut-être mieux entendu que 
Je leur dans ce cas particulier , comme plus conforme 
à l’intérêt général;» car la justice de nos jugemens et 
de nos actions n est jamais que la rencontre heureuse 
de notre intérêt avec l’intérêt public (i). 

Si l’estime que les diverses sociétés ont pour cer- 
tains senrimens et certaines sciences , est différente se- 
lon la diversité des passions et du genre d’esprit de ceux 
qui les composent, qui doute que la différence entre 
les conditions des hommes ne produise à peu près le 
même eSret , et que des idées , agréables aux gens d’un 
certain rang , «e soient ennuyeuses pour des hommes 
d’un autre état ï qu’un homme de guerre , . un négo- 
ciant, dissertent devant les gens de robe; l’un, sur 
l’art des sièges , des campemens et des évolutions 
militaires ; l’autre sur le commerce de l’indigo , de la 
soie , du sucre , du cacao ; ils seront écoutés avec 


(1) L’intérêt ne nous présente <fcs objets que les faces sous les- 
qu’elles il nous est utile de les appercevoir. Lorsqu’on en juge con- 
foru émcnt à l’intérêt pub'ic , ce n’est pas tant à la justesse de son 
esprit , à la justice de son caractère, qu’il en faut Jaire honneur, 
qu’au hasard qui nous place dans des circonstances où nous avons 
intérêt de voir comme le public. Qui s’examine profondément, 
ae surprend trop souvent en erreur pour n’èire pas modeste. Il ne 
«'enorgueillit point de ses lumières , il ignore sa supériorité. L’es- 
prit est comme la sauté j quand on en a , l’on ne s’eu appercoit 
poiut. 

Tome I. ' L 
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Jpoint d’homme d’esprit , s’il se répand dans diffe- 
rentes sociétés , qui ne s’y voie successivement traité 
de fou , de sage , d’agréable , d'ennuyeux , de stu- 
pide et de spirituel., . 

La conclusion générale de ce que je viens de dire, 
t’est que l’intérêt personnel est , dans chaque société , 
l’unique appréciateur du mérite des choses et des per- 
sonnes. Il ne me reste plus qu’à montrer pourquoi 
les hommes les plus généralement fêtés et recherchés 
des sociétés particulières , telles qtfe celles du, grand 
monde , ne sont pas toujours les plus estimés du 
public. . 


CHAPITRE VII î/ 

Üc la différence des juge mens du public , et dè ceux 
‘ ' des sociétés particulières. 

P l "' 

JT ou r découvrir la cause des jugemens différons 
que portent sur les mêmes gens le public et les 
sociétés particulières , il faut observer qu’une nation 
n’est que l’assemblage des citoyens qui la compo- 
sent -, que l’intérêt de chaque citoyen est toujours , 
par quelque lien, attaché à l’intérêt public ; que, 
semblable aux astres , qui , suspendus dans les dé-' 
sorts de l’espace , y sont mus par deux mouvemens 
principaux , dont le premier plus lent (i) leur est 


(1) Système des anciens philos piles. 
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commun avec tout l’univers , et le second plus rapide 
ieur est particulier, chaque société est aussi mue pat 
deux différentes espèces d’intérêt. 

Le premier, plus foible, lui est commun avec la 
société générale , c’est-à-dire avec la nation , et le 
second plus puissant, lui est absolument particulier» 

Conséquemment à ces deux sortes d’intérêt , il est 
deux sortes d’idées propres à plaire aux sociétés par- 
ticulières. 

L’une , dont lê rapport, plus immédiat à l’intérêt 
public , a pour objet le commerce , la politique , la 
guerre, la législation , les sciences et les arts : cette 
espèce d’idées intéressantes pour chacun d’eux en par- 
ticulier , est en conséquence la plus généralement > 
mais la plus faiblement estimée de la plupart des 
sociétés. Je dis de la plupart , parce qu’il est des so- 
ciétés , telles que les Sociétés académiques , pour qui 
les idées le plus généralement utiles sont les idées le 
plus particulièrement agréables , et dont l’intérêt per- 
sonnel se trouve, par ce moyen, confondu avec l’intérêt 
public. 

L’autre espèce d’idées a des rapports immédiats à 
l’intérèr particulier de chaque société , c’est-à-dire , 
à ses goûts, à ses aversions , à ses projets, à ses plai- 
sirs. Plus intéressante et plus agréable , par cette 
raison , aux yeux de cette société , elle est communé- 
ment assez indifférente à ceux du public. 

Cette distinction admise , quiconque acquiert un 
très-grand nombre d’idées de cette dernière espèce , 
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€*est-à-dire , particulièrement intéressantes pour le* 
sociétés où il vit , y doit être , eu conséquence , re- 
gardé comme très-spirituel : mais que cet homme 
■s’offre aux yeux du public, soit dans un ouvrage, 
soit dans une grande place, il ne Lui paroîtra soui 
vent qu’un homme très -médiocre. Cest une voix 
charmante eu chambre , mais trop foible pour le 
théâtre. ■ „ 

Qu’un homme > au contraire, ne s’occupe que 
d’idées généralement intéressantes, il sera moins 
agréable aux sociétés dans lesquelles il vit ; il y pa- 
roîtra même quelquefois et lourd et déplacé '• mais 
qu’il s’offre aux yeux du public, isoit dans un ou- 
vrage soir dans une grande place ; étincelant alors 
de géniè , il méritera lç titre d'homme supérieur. C’est 
un colosse monstrueux et même désagréable dans l’atr 
telier du sculpteur, qui , élevé dans la place publique, 
■devient l’admiration des citoyens. - . , 

Mais pourquoi me rêunirou-on pas en soi les idée* 
de l’une et l’autré espèce , et n’obtiendrait-on pas , 
à la fois , l’estime de la nation et celle des gens du, 
monde ? c'est» répondrai-je , parce que le genre d’é~ 
rude auqùel il faut se livrer pour acquérir des idée* 
intéressantes pour le public , ou pour les société» 
particulières , est absolument différent. 

Pour plaire dans le monde , il ne faut approfondit 
aucune matière , mais voltiger incessamment de sujets 
en sujets; il faut avoir des connoissances très-variés, 
et dès-lors très-superficielles; savoir de tout, sans 

L i 
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perdre son tems à savoir parfaitement une chose; et 
donner r -par. conséquent , à son esprit plus de surface 
que de- profondeur. v < . . . 

Or le public n’a nul intérêt d’estimer des hommes 
superHcielkixiént universels : peut-être même ne leur 
tend-il point dne exacte justice -, et né se donne-t-il 
jamais la peine de prendre le toiséd’un esprit partagé 
en trop de genres différens, 

^'Uniquement intéressé à estimer ceux qui se fen- 
dent supérieurs en un genre , et qui avancent , à cet 
égard , l’esprit humain , le public doit faire peu de cas 
de l’esprit du monde, • '• 

‘ Il "faut donc, pour obtenir-l’estime générale , don- 
ner à son esprit plus de profondeur que de surface, 
et concentrer , pour ainsi dire , dans mi Seul point 
Comme dans le foyer d’un verre ardent , 'tome la cha- 
leur et les[ rayons de soiv esprit. Eli 1 comment se par- 
tager entre ces deux genres derude, puisque la vie- 
qu-’il- font -mener pour suivre l’un ou l’autre, est én- 
tièremènt différente ? l’on n-a donc Tunode ces espèces’ 
d’esprit qu’exclusivernént à l’autre, : s r:. ; 

‘ Si pour acquérir des idées intéressantes poUr le pu-: 
blic , il faut, comme je le prouverai dans les chapi-’ 
très suiVans , se recueillir dans le silence pria solitude f 
jl faut, au contraire , pour présenter aux -sociétés: 
particulières les idées les plus agréables pour elles, se 
jertér absolumeut dans le tourbillon du mondes Or, 
l’on ne peut y’ Vivre sans se remplir la tête -d’idées 
fausses ét ‘puériles r je dis -fausses, parce que tout 
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homme qui ne counoît qu’une seule façon dépenser, 
regarde nécesairement sa société comme l’univers par 
excellence ; il doit' imiter les nations dans le mépris 
réciproques quelles ont pour leur moeurs , leur re- • 
ligion , et même leurs habillemens différens ; trouver 
ridicule tout ce qui contredit les idées de sa société , 
et tomber , en conséquence , dans les erreurs les plus 
grossières. Quiconque s’occupe fortement des petits 
intérêts des sociétés particulières , doit nécessaire- 
ment attacher trop d’estime et d’importance à des 
fadaises. 

Or , qui peut se flatter d’échapper , à cet égard , 
aux pièges de l’amour-propre, lorsqu’on voit qu’il 
n’est -point de procureur dans son étude, de conseiller 
dans sa chambre , de marchand dans son comptoir , 
d’officier dans sa garnison , qui ne croie l’univers oc- 
cupé de ce qui l’intéresse (1) ? 


(i) Quel plaideur ne s'extasie pas a la lecture de son factum , et 
ne la regarde pas cornue plus sérieuse et p us importante que celle 
des ouvrage* de Fontenelle et de tous les philosophes qui ont écrit 
sur la eonne ssanc© du cœur et de l’esprit humain ? les ouvrages de 
ees derniers , dira-t-il , sont amusans , mais frivoles et nullement 
dignes d'être un objet detude. Tour mieux faire sentir quelle 
importance chacun met à ses occupations , je citerai quelques lignes 
de la préface d'un livre intitulé : Traité du Rossignol. C’est l'auteur 
qui parle : 

« J’ai, dit-il, employé vingt ans ù la composition de ect ouvrage : 
« aussi les gens qui pensent comme il faut , ont toujours senti que 
» !e plus grand p’aisir et le plus pur qu'on puisse goûter en re 
» monde, est celui qu’on résout en se rendant utile à la sociéir ; 
* e’est le point de vue qu'ou doit avoir dans tou <s s«'s actions , 

L 4 
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Chacun peut s’appliquer ce conte de la mère Jésus i 
qui, témoin d’une dispute entre la discrète et la su- 
périeure , demande au premier qu’elle trouve au par- 
* loir : Save^-vous que la mère Cécile et la mère Thé- 
rèse viennent de se brouiller? mais vous êtes surpris? 
quoi ! tout de bon 3 vous ignoriez leur querelle? et 
d’où vene^-vous donc ? Nous sommes tous , plus oit 
moins , la mère Jésus : ce dont notre société s’occupe , 
c’est ce dont tous les hommes doivent s’occuper ; ce 
qu’elle pense , croit et dit , c’est l’univers entier qui 
le pense , le croit et le dit. 

Comment un courtisan qui vit répandu dans tin 
monde où l’on ne parle que des cabales , des intrigues- 
de la cour, de ceux qui s’élèvent en crédit ou qui 
tombent en disgrâce , et qui , dans le cercle étendu 
de ses sociétés , ne voit personne qui ne soit , plus ou 
moins , affecté des mêmes idées ; comment , dis-je, 
ce courtisan ne se persuaderoit-il pas que les intrigues 
de la cour, sont pour le genre humain, les objets 
les plus dignes de méditation , et les plus générale- 
ment intéressansî peut-il imaginer que , dans la bou- 
tique la plus voisine de son hôtel , on ne connoît ni 


r et celui qui ne s’emploie pas , dans fout ce qu'il peut, pdur îe 
» Lien général , semble ignorer qu’il est autant nè pour l'avantage 
» des autres que pour le sien propre. Tels sont les motifs qui m'ont 
» engagé à donner au public ce Traité du Rossignol ». L’auteur 
ajoute quelques lignes après : « L’amour du bien public , qui m’a 
» engagé à mettre au jour ect ouvrage , ne m’a pas laisse Oublier 
» qu’il devoit être écrit avec fiaudiise et sincérité ». 
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lui, ni tous ceux dont il parle ; qu’on n’y soupçonne 
pas même l’existence des choses qui l’occupent si vi- 
vement j que , dans un coin de son grenier loge un 
philosophe , auquel les intrigues et les cabales que 
forme un ambitieux pour se faire chamarrer de tous 
les cordons de l’Europe, paroissent aussi puériles et 
moins sensées qu’un complot d’écoliers pour dérober 
une boîte de dragées, et pour qui enfin les ambitieux: 
ne sont que de vieux enfans qui ne croient pas l’être? 

Un courtisan ne devinera jamais l’existence de pa- 
reilles idées : s’il venoit à la soupçonner , il serait 
comme ce Roi du Pégu , qui , ayant demandé à 
quelques Vénitiens le nom de leur souverain , et ceux- 
ci lui ayant répondu qu’ils n’étoient point gouvernés 
par des Rois , trouva cette réponse si ridicule , qu’il 
en pâma de rire. 

Il est vrai qu’en général , les grands ne sont pas 
sujets à de pareils • soupçons ; chacun d’eux croit 
tenir un grand espace sur la terre , et s’imagine qu’il 
n’y a qu’une seule façon de penser tpii doit faire 
loi parmi les hommes , et que cette façon de penser 
est renfermée dans sa société. Si , de tems en tems , 
il entend dire qu’il est des opinions différentes des 
siennes , il ne les apperçoit, pour ainsi dire, que 
dans un lointain confus; il les croit toutes reléguées 
dans la tête d’un très-petit nombre d’insensés , il 
est, à cet égard,- aussi fou que ce "géographe chi- 
nois, qui, plein d’un orgueilleux amour pour sa 
patrie , dessina une mappemonde , dont la surface 
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étoit presque entièrement couverte par l’empirç dé 
lq Chine, sur les confins de laquelle on ne faisoit 
qu’appercevoir l’Asie, l’Afrique, l’Europe et l’Amé- 
rique. Chacun est tout dans l’univers , les autres 
n’y sont rien. 

- On voit donc que, forcé, pour se rendre agréa- 
ble aux sociétés particulières, de se répandre dans 
le monde, de s’occuper de petits intérêts , et d’a- 
dopter mille préjugés , on doit insensiblement char-> 
ger sa tête d’une infinité d’idées absurdes et ridi- 
cules. aux yeux du public. 

Au reste, je suis bien aise d’avertir que je n’en- 
tends point ici, par les gens du monde , unique-' 
ment les gens de la cour : les Turenne , les Ri- 
chelieu , les Luxembourg , les la Rochefoucault > 
les Retz , et plusieurs autres hommes de leur es- 
pèce, prouvent que la frivolité n’est pas l’apanage 
nécessaire d’un rang élevé : et qu’il faut uniquement 
entendre par des hommes du monde, tous ceux qui 
ne vivent que dans son tourbillon. 

Ce sont ceux-là que le public , avec tant de rai- 
son , regarde comme des gens absolument vuides 
de sens •, j’en apporterai pour preuve leurs préten- 
tions folles et exclusives sur le bon ton et le bel 
us.ige. Je choisis ces prétentions d’autant plus vo- 
lontiers pour exemple , que les jeunes gens , dupes 
du jargon du monde, ne prennent que trop sou- 
vent son cailletage pour esprit , et le bon ton pour 
sottise. 
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CHAPITRE IX. 

Du bon ton et du bel acre. 

O 

np 

-i- o u t e société divisée d’intérêt et de goût , s’ac- 
cuse respectivement de mauvais, ton-, celui des jeunes 
gens déplaît aux vieillards , celui de l’homme pas- 
sionné à l’homme froid , et celui du cénobite à 
l’homme du monde. . . *. , -,i 

Si l’on entend par bon ton le ton propre à plaire 
également dans toute société , en ce sens il n’est 
point d homme de 'bon ton. Pour l’être, il faudrait 
avoir toutes les connoissances , tous les genres des-- 
prit, et peut-être, tous Us jargoms difïérens ; sup-» 
position impossible à faire. L’on ne peut donc en-s 
rçndre par ce mot de bon ton que le genre de con-> 
versation, dont les idées et l’expression de ces mêmes 
idées doit plaire le plus géi totalement. Or , le bon 
ton , ainsi défini , n’appartient à nulle classe d’hom- 
mes en particulier , mais uniquement à ceux qui 
s’occupent d’idées grandes, et q.ui, puisées dans des 
arts et des sciences telles que la métaphysique, la 
guerre , la morale , le commerce , la politique , pré- 
sentent toujours à l’esprit des objets intéressant pour ; 
l’humanité. Ce genre de conversation t sans contre- 
dit le plus généralement intéressant , n’est pas , 
comme je l’ai déjà dit, le plus agréable pour chaque 
société en particulier. Chacune d’elles .regarde .son . 


> 
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ton comme supérieur à celui des gens d’esprit ;■ et 
celui des gens d’esprit simplement comme supérieur 
à toute autre espece de ton. 

Les sociétés sont, à cet égard, comme les pay- 
sans de diverses provinces, qui parlent plus volon- 
tiers le patois de leur canton que la langue de leur 
nation; mais qui préfèrent la langue nationale air 
patois des autres provinces. Le bon ton est celui 
que chaque société regarde comme le meilleur après 
le sien ; et ce ton est celui des gens d’esprit. 

J’avouerai cependant à l’avantage des gens du 
monde, que, s’il falloir, entre les différentes classes 
d’hommes , en choisir une au ton' de laquelle on dur 
donner la préférence , ce serait , sans contredit , à 
celle des gens de la cour; non qu’un bourgeois n’ait 
autant d’idées qu’ürt homme du monde : tous deux , 
si j’ose m’exprimer ainsi, parlent souvent à vuide, 
et n’ont peut-être , en fait d’idées , aucun avantage 
l’un sur l’autre ; mais le dernier, par la position où 
il se trouve , s’occupe d’idées plus généralement* 
intéressantes. 

En effet , si 1-rsmcpurs, les inclinations, les pré- 
jugés, et le caractère des Rois ont beaucoup d’in- . 
fluence sur le bonheur ou le malheur public ; si 
toute connoissance , à cet égard , est intéressante -, 
la conversation d’un homme attaché à la cour , qui 
ne peut parler de ce qui l’occupe sans parler sou- 
vent de ses maîtres, est donc nécessairement moins 
insipide que celle du bourgeois. D’ailleurs , les genj 
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3 u monde étant , en général , fort au-dessus des 
besoins , et n’en ayant presque point d’autre à sa- 
tisfaire que celui du plaisir ; il 06t encore certain 
que leur conversation doit, à cet égard, profiter des 
avantages de leur état : c’est ce qui rend, en géné- 
ral , les femmes de la cour si supérieures aux au- 
tres femmes en grâces , en esprit , en agrémens , et 
pourquoi la classe des femmes d’esprit n’est presque 
composée que de femmes du monde. 

Mais, si le ton de la cour est supérieur à celui 
de la bourgeoisie, les grands n’ayant cependant pas 
toujours à citer de ces anecdotes curieuses sur la 
vie des Rois, leur conversation doit le plus commu- 
nément rouler sur les prérogatives de leurs charges, 
sur celles de leur naissance , sur leurs aventures ga- 
lantes, et sur les ridicules donnés ou rendus à un 
souper : or, de pareilles conversations doivent être 
insipides à la plupart des sociétés. 

Les gens du monde sont donc , vis-à-vis d’elles , 
précisément dans le cas des gens fortement occu- 
pés d’un métier; ils en font l’unique et perpétuel 
sujet de leur conversation : en conséquence, on les 
taxe de mauvais ton , parce que c’est toujours par 
un mot de mépris qu’un ennuyé se venge d’un en- 
nuyeux. 

On me répondra peut-être qu’aucune société n’ac- 
cuse les gens du monde de mauvais ton , Si la plu- 
part des sociétés se taisent à cet égard, c’est que la 
naissance et les dignités leur en imposent, les em- 
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pèchent de manifester leurs senrimens / et soüvèilf 
même de se les avouer à elles-mêmes. Pour s’eri 
fcdnvaincre , qu’on interroge sur ce sujet un homme 
de bon sens : Le ton du monde , dira-t-il , n’est 
le plus souvent qu’un persifHage ridicule. Ce ton , 
lisité à la cour, y fut sans doute introduit par quel- 
que intriguant, qui, pour voiler ses menées,* vou- 
loir parler sans rien dire : dupes de ce persifflage , 
ceux qui le suivirent, sans avoir rien à cacher, em- 
pruntèrent le jargon du premier, et crurent dire quel- 
que chose lorsqu’ils prononçoient des mots assez mé- 
lodieusement arrangés. Les gens en place, pour dé- 
tourner les grands des affaires sérieuses et les en ren- 
dre incapables , applaudirent à ce ton , permirent 
qu’on le nommât esprit , et furent les premiers à 
lui en donner le nom. Mais, quelque éloge qu’on 
donne à ce jargon , si , pour apprécier le mérite de 
la plupart de ces bons mots si admirés dans la bonne 
compagnie, on les traduisoit dans une autre langue , 
la traduction dissiperait le prestige , et la plupart de 
ces bons mots se trouveraient vuides de sens. Aussi , 
bien des gens , ajouterait-il , ont , pour ce qu’on 
appelle les gens brillans , un dégoût très-marqué , 
et répete-t-on , souvent ce vers de la comédie : 

Quanti le bon ton paraît , le bon sens sè retire. 

Le vrai bon ton est donc celui des geps d’esprit, 
de quelque état qu’ils soient. 

Je veux , dira quelqu’un , que les gens du monde 
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attachés à de trop petites idées , soient , à cet égard , 
inférieurs aux gens desprit : ils leur sont du moins 
supérieurs dans la manière d’exprimer leurs idées. 
Leur prétention , à cet égard , parait sans contredit 
mieux fondée. Quoique les mots en euxrmêmes ne 
soient ni nobles, ni bas, et que, dans un pays où 
le peuple est respecté , comme en Angleterre , on 
ne fasse, ni ne doive faire cette distinction : dans 
un état monarchique , où l’on n’a nulle considéra - (i) * * 4 
tien pour le peuple » il est certain que les mors 
doivent prendre l’une ou l’autre de ces dénomina- 
tions, selon qu’ils sont usités ou rejettes à -la cour; 
et qu’ainsi l’expression des gens du monde doit tou- 
jours être élégante; aussi l’est-elle. Mais la plupart 
des courtisans ne s’exerçant que sur des matières 

frivoles, le dictionnaire de la langue noble est, par 

» 

cette raison, très-court, et ne suffit pas même au 
genre du roman , dans lequel ceux des gens du 
monde qui votidroient écrite, se trouveraient sou- 
vent fort inférieurs aux gens de lettres ( i ). 


(i) Ce qui fait le p’u* d'illusion en faveur des gens die monde , 
c’est l’air aisé , le geste dont ils accompagnent leurs discours , et 
qu’on doit regarder comme l’effet de la confiance que donne néces- 
sairement l’avantage du rang; ils sont, à cet égard , orJImirement 
fort snpérienrs aux gens de lettres. Or , la déclamation , comme le 

dit Aristote , est la première partie de l’éloquence : ils peuvent donc 
par cette raison , avoir, dans des conversations frivoles, l’avantage 

sur les gens de le: très ; avantage qu’ils perdeut lorsqu’ils écrivent , 

non-seulement -par ce qii’Ps ne sont plus alors soutenus du prestige 
de fe déclamation , mais par ce que leuit écrits n’oiiL jamais que le 
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A l’égard des sujets qu’on regarde comme sérieux 
et qui tiennent aux arts et à la philosophie , l’ex- 
périence nous apprend que , sur de tels sujets , Tes 
gens du monde ne peuvent qu’avec peine bégayer 
leurs pensées ( i ) : d’où il résulte qu’à l’égard 
même de l’expression, ils n’ont nulle supériorité sur 
les gens d’esprit, et qu’ils n’en ont, à cet égard, 
sur le commun des hommes, que dans des matières 
frivoles sur lesquelles ils sont très-exercés, et dont 
ils ont fait une étude, et, pour ainsi dire, un art 
particulier; supériorité qui n’cst pas encore bien cons- 
tatée , et que presque tous les hommes s’exagèrent, 
par le respect méchanique qu’ils ont pour la nais- 
sance et pour les dignités. 

Au reste, quelque ridicule que donne aux gens 
du monde leur prétention exclusive au bon ton , ce 
ridicule est moins un ridicule de leur état, qu’un 
de ceux de l’humanité. Comment l’orgueil ne per- 
suaderoit-ii pas aux grands qu’eux et les gens de leur 
espèce sont doués de l’esprit le plus propre à plaire 
dans la conversation , puisque ce même orgueil a 
bien persuadé à tous les hommes, en général, que 
la nature n’avoit allumé le soleil que pour fécon- 
der dans l’espace ce petit point nommé la terre , et 


style de leurs conversations, et qu’on éciit presque toujours mal, 
lorsqu’on écrit comme on pille. 

(1) Je ne parle dans ce chapitre , que de ceux des gens du mondet 
dont l’esprit n’est point exercé. 

quelle 
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qu’elle n’avoit semé le firmament d’étciles,. que pour 
l’éclairer pendant les nuits ? 

On est vain , méprisant , et , par conséquent , 
injuste, toutes les fois qu’on peut l’être impuné- 
ment. C’est pourquoi tout homme s’imagine que , 
sur la terre, il n’est point de partie du monde; dans 
cette partie du monde , de nation ; dans la nation , 
de province ; dans la province , de ville ; dans la 
ville , de société comparable à la sienne -, qui ne se 
croie encore l’homme supérieur^ sa société , et 
qui, de proche en proche, ne sd “surprenne en s'a- 
vouant à lui-même qu’il est le premier homme de 
l’univers ( i ). Aussi, quelques folles que soient les 
prétentions exclusives au bon ton, et quelque ridi- 
cule que le public donne à ce sujet aux gens du 
monde , ce ridicule trouvera toujours grâce devant 
l’indulgente et saine philosophie , qui doit même , 
à cet égard, leur épargner l’amertume des remèdes 
inutiles. 

_ Si l’animal enfermé dans un coquillage, et qui 
ne connoît de l’univers que le rocher sur lequel il 
est attaché, ne peut juger de son étendue; comment 
l’homme du monde , qui vit concentré dans une 
petite société , qui se voit toujours environné des 
mêmes objets ; et qui ne connoît qu’une seule opi- 
nion , pourrai t-il juger du mérite des choses ? 

La vérité ne s’apperçoit et ne s’engendre- que dans 


(1) Voyez le Pédant joué , comédie de Cyrano de Bcrgciac. 
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la fermentation des opinions contraires. L’univer? 
ne nous est connu que par celui avec lequel nous 
commençons. Quiconque se renferme dans une 
société, ne peut s’empêcher d’en adopter les préjugés , 
sur-tout s’ils flattent son orgueil. 

Qui peut s’arracher à une erreur, quand. la va- 
nité, complice de l’ignorance ," l’y a attaché, et la 
lui a rendu chère ? 

C’est par un effet de la même vanité , que les 
gens du monde se croient les seuls possesseurs du 
bel usage , qui , tnun eux , est le premier des mé- 
rites , et sans lequel il n’en est aucun. Ils ne s’ap- 
perçoivent pas que cet usage, qu’ils regardent comme 
l’usage du monde par excellence, n’est que l’usage 
-particulier de leur monde. En effet, au Monomo- 
tapa , où quand le Roi éternue tous les courti- 
sans sont, par politesse, obligés d’éternuer, et où 
l’éternuement gagnant de la cour à la ville, et de 
la ville aux provinces, tout l’empire paroît affligé 
d’un rhume général , qui doute qu’il n’y ait des 
courtisans qui ne se piquent d’éternuer plus noble- 
ment que les autres hommes, qui ne se regardent, 
à cet égard, comme les possesseurs uniques du bel 
usage , et qui ne traitent de mauvaise compagnie , 
ou de nations barbares , tous les particuliers et tous 
les peuples dont l’éternuement leur paroit moins 
harmonieux 1 9 

. Les Mariannois ne prétendront-ils pas que la ci- 
vilité consiste à prendre le pied de celui auquel on 
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Veût faire honneur , à s’en frotter doucement le 
visage, et à ne -jamais cracher devant son supérieur î 
Les Chiriguanes ne soutiendront-ils pas qu’il faut 
•des culottes ; mais que le bel usage est de les por- 
ter sous le bras, comme nous portons nos chapeaux? 

Les habitans des Philippines ne diront-ils pfs que 
ce n’est point au mari à faire éprouver à sa femme 
les premiers plaisirs de l’amour; que c’est une peine 
■dont il doit, en payant, se décharger sur quelque 
autre’ n’ajouteront- ils pas qu’une tille qui l’est en- 
core le jour de son mariage, est une tille sans mé- 
rite , qui n’est digne que de mépris î 

Ne soutient-on pas au Pégu qu’il est du bel usage 
et de la décence , qu’un éventail à la maîn , le . 
Roi s’avance dans la salle d’audience , précédé de 
quatres jeunes gens des plus beaux de la cour, et 
qui , destinés à ses plaisirs , sont en même tems 
ses interprètes et les hérauts qui déclarent ses vo- 
lontés ? • 

Que je parcoure toutes les nations, je trouverai 
par-tout des usages dirférens ( 1 ) , et chaque peu- 


"(i) Au royaume de Juida , lorsque les bah irait s se rencontrent , 
ils ne jettent «n bas de leurs hainarhs , mettent à genoux vis-à-vis 
l'un de l'autre, baisent la terre, frappent des mains , se font des 
compliment et se relèvent : les agréables du pays croient certaine-, 
ment que leur maniéré de 'sabier est. ta plus po ie. 

Le* habitans des Manilles , disent que la polite se exige qu’en, 
saluant on plie le cotps très-bas , qu’on mette ses doux mains sur^ 
tes joues , qu’on levé une jambe en l’air f en tenant les genoux 
plies. 
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pie, en particulier, se croira nécessairement en pos- 
session du meilleur usage. Or , s’il n’est rien de plus 
ridicule que de pareilles prétentions , même aux yeux 
du monde ; qu’ils fassent quelque retour sur eux- 
.mêmes , ils verront que , sous d’autres noms , c’est 
d’euxamémes dont ils se moquent. 

Pour prouver que ce que l’on appuie ici usage 
du monde , loin de plaire universellement, doit, au 
contraire, déplaire le plus généralement, qu’on trans- 
porte successivement à la Chine, en Hollande et 
en Angleterre le petit-maître le plus savant dans ce 
composé de gestes , de propos qt • de manières , ap- 
pelé usage du monde , et l’homme sensé , que son 
, ignorance à cet égard fait traiter de stupide ou de 
mauvaise compagnie ; il est certain que ce dernier 
passera , chez ces divers peuples , pour plus instruit 
du véritable usage du monde que le premier. 

Quel est le motif d’un pareil jugement? c’est que 
la raison , indépendante des n*odes et des coutumes 
d’un pays , n’est nulle part étrangère et ridicule \ 


Le sauvage Je U Nouvelle-Orlcans , soutient que nous manquons 
Je politesse envers no/ rois. « Lorsque je me présente, dit-il , au 
» grand chef, je le salue par un hurlement ; puis je pénétra au fond 
n de sa cabane , sans jetter un seul coup-d'ceil sur le côté droit , où 
m ' le chef est assis. C’est là que je renouvelle mon salut ; en levant 
» mes bras sur ira tête 9 et en hurlant trois fois. Le chef m'invite 
• à m’asseoir par un petit soupir : je le remercie par un nouveau 
» hurlement. A chaque question du chef, je hurle une fois avant 
» que de répondre , et je prends congé de Jui , en faisant traîner mou 
» huihvnent jusqu’à «**« je soit liors de ta présence ». 
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c’est qu’au contraire l’usage d’un pays , incoryau à 
un autre pays , rend toujours l’observateur de cet 
usage d’autant plus, ridicule , qu’il y est plus exercé 
et s’y est rendu plus habile. 

Si , pour éviter l’air pesant et méthodique en hor- 
reur à la bonne compagnie , nos jeunes gens ont 
souvent joué l'étourderie ; qui doute qu’aux yeux 
des Anglojs, des Allemands ou des Espagnols, nos 
petits-maîtres ne paroissent d’autant plus ridicules 
qu’ils seront, à cet égard, plus attentifs à remplir 
ce qu’ils croiront du bel usage ? 

Il est donc certain , du moins si l’on en juge par 
l’adlueil qu’on fait à nos agréables dans le pays étran- 
ger , que ce qu’ils appellent usage du monde , loin 
de réussir universellement, doit, au contraire, dé- 
plaire le plus généralement; et que cet usage est 
aussi différent du vrai usage du monde , toujours 
fondé sur la raison, que la civilité l’est de la vraie 
politesse. 

L’une ne suppose que la science des manières , 
et l’autre , un,«entiment fin , délicat et habituel de 
bienveillance pour les hommes. 

Au reste , quoiqu’il n’y ait rien de plus ridicule 
que ces prétentions exclusives au bon ton et au bel 
usage , il est difficile, comme je l’ai dit plus haut, 
de vivre dans les sociétés du grand monde sans adop- 
ter quelques-unes de leurs erreurs , que les gens d’es- 
prit , les plus en garde à cet égard , ne sont pas 
toujours sûrs de s’en défendre. Aussi n’est-ce, en ce 

M 3 
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genre ^ que des erreurs extrêmement multipliées, qn* 
déterminent le public à placer les plus agréables art 
rang des esprits faux et petits ; je dis petits , parce 
que l’esprit qui n’est ni grand, ni petit çn soi, em- 
prunte toujours l’une ou l’autre de ces dénomina- 
tions de la grandeur ou de la petitesse des objets 
qu’il considère , et que les gens du monde ne peu- 
vent gucres s’occuper que de petits objets^ 

Il résulte des deux chapitres précédais, que l’in- 
térêt public est presque toujours différent de celui 
des sociétés particulières ; qu’en conséquence , les 
hommes les plus estimés de ces sociétés ne sont pas 
toujours les plus estimables aux yeux du publias 
Maintenant je vais montrer que ceux qui méri- 
tent le plus d’estime de la part du public, doivent» 
par leur manière de vivre et de penser , être souvent 
désagréables aux sociétés particulières.. 


CHAPITRE X. 

Pourquoi l’homme admiré du public » n est pas 
toujours estimé des gens du monde. 

o u R. plaire aux sociétés particulières , il n est 
pas nécessaire que l’horizon de nos idées soit fort 
étendu-, mais il faut connoîtrè ce qu’on appelle le 
monde , s’y répandre et l’étudier : au contraire , 
pour s’illustrer dans quelque art , ou quelque science 
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que ce soit, et mériter, en conséquence , l’estime 
du public , il faut , comme je l’ai dit plus haut , 

* faire des études très-différentes. 

Supposons des hommes curieux de s’instruire dans 
la science de la morale. Ce n’est que par le secours 
de l’histoire et sur les ailes de la méditation , qu’ils 
pourront , selon les forces inégales de leur esprit , 
s’élever à différentes hauteurs, d’où l’un découvrira 
des villes, l’autre des nations, celui-ci une partie 
du monde , et celui-là l’univers entier. Ce n’est qu’en 
contemplant lq terre de ce point de vue, en s’éle- 
vant à cette hauteur , qu’elle se Æduit insensible- 
ment , devant un philosophe , à un petit espace j 
et .quelle prend à ses yeux la fotme d’une bourgade ^ 
habitée par différentes familles qui portent le nom 
de Chinoise, d’Angloise, de Françoise, d’Italienne * 
enfin tous ceux qu’on donne aux différentes nations. 

C’est de- là que, venant à considérer le spectacle des 
mœurs , des loix , des coutumes , des religions , et # 
des passions différentes , un homme , devenu pres- 
que insensible à l’éloge comme à la satyre des na- 
tions , peut briser tous les liens des préjugés , exa- 
miner d’un œil tranquille la contrariété des opinions 
des hommes , passer , sans étonnement , du serrail 
y* à la chartreuse, contempler avec plaisir l’étendue de 
. la sottise humaine , voir du même œil Alcibiade 
couper la queue à son chien , et Mahomet s’enfer- 
ma; dans une caverne -, l’un pour se moquer de la 
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Ic^creté des Athéniens, l’autre pour jouir de l’ado- 
ration du monde. 

Or, de pareilles idées ne se présentent que dans 
le silence et la solitude. Si les muses , disent les 
poëjes, aiment les bois les prés, les fontaines, 
c’est qu’on y goûte une tranquillité qui fuit les villes; 
et que les réHexions qu’un homme , détaché des pe- 
tits intérêts des sociétés, y fait sur lui-même, sont 
des réflexions qui , faites sur l’homme en général , 
appartiennent et plaisent . à l’humanité. Or , dans 
cette solitude où l’on est, comme malgré soi, porté 
vers l’étude des* arts et dés sciences, comment s’oc- 
cuper d’une infinité de petits faits qui font l’entre- 
tien journalier des gens du monde ? 

Aussi nos Corneille et nos Lafontaine ont-ils 
quelquefois paru insipides dans nos soupers de bonne 
compagnie; lçur bonhomie même contribuoit à les 
faire regarder comme tels. Comment les gens du 
monde pourroient-ils , sous le manteau de la simpli- 
cité, reconnoître l’homme illustre? il est peu de con- 
naisseurs en vrai mérite. Si la plupart des Romains, 
dit Tacite, trompés par la douceur et la simplicité 
d’Agricola, cherchoient le grand hommme sous son 
extérieur modeste, ^ans pouvoir l’y reconnoître; on 
sent que , trop heureux d’échapper au mépris des so- 
ciétés particulières, le grand homme, sur-tout s’il 
est modeste , doit renoncer à l ‘estime sentie de la 
plupart d’entre elles. Aussi n’est-il que foiblenaent 
aujimé du désir de leur plaire. Il sent confusément 
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q ne l’estime de ces sociétés prouverait l’analogie dè 
ses idées avec les leurs ; que cette analogie serait sou- 
vent peu flatteuse , et que l’estime publique ^st la 
seule digne d’envie , la seule désirable puisqu’elle 
est toujours un don de la reconnoissance publique j 
et par consqéuent la preuve d’un mérite réel. C’est 
pourquoi le grand homme , incapable d’aucun des 
efforts (nécessaires pour plaire aux sociétés particu- 
lières , trouve tout possible pour mériter l’estime 
générale. Si l’orgueil de commander aux Rois di- 
dommageoit les Romains de la dureté*de la discipline 
militaire , le noble plaisir d’être estimé console les 
hommes illustres des injustices même de la fortune. 
Ont-ils obtenu cette estime ? ils se croyent les per- 
sesseurs du bien le plus désiré. En effet, quelque 
indifférence* qu’on affecte pour l’opinion publique , 
chacun cherche à s’estimer soi-même , et se croit 
d’autant plus estimable qu’il se voit plus générale- 
ment estimé.» 

Si les besoins , les passions et sur-tout la paresse 
n’étouffoient en nous ce désir de l’estime , il n’est 
personne qui ne fit des efforts pour la mériter , et 
qui ne désirât le suffrage public pour garant de la 
haute opinion qu’il a de soi. Aussi le mépris* de la 
réputation, et le sacrifice qu’on en fait, dit-on, à la 
fortune et à la considération, est-il toujours inspiré 
par le désespoir de se rendre illustre. 

On doit vanter ce qu’on a, et dédaigner ce qu’on 
n’a pas. C’est un effet nécessaire dq l’orgueil ; on le 
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révolteroit, si l’on ne paroisoit pas sa dupe. Il seroir, 
.en pareil cas, trop cruel d’éclairer un homme sut les 
vrais motifs de ses dédains aussi le mérite ne se porte- 
t-il jamais à cet excès de barbarie. Tout homme, 

( qu il me soit permis de l’observer en passant ) lors- 
qu il n est pas né méchant , et lorsque les passions 
n’offusquent pas les lumières' de sa raison, sera tou- 
jours d’autant plus indtilgent qu’il sera plus éclairé. 
C’est une vérité dont je me refuse d’autant moins la 
preuve, qu’en rendant justice, à cet é^ard , à l’homme 
de mérite , je •puis , dans les motifs même de son 
indulgence, faire plus nettement appercevoir la cause 
du peu de cas qu’il fait de l’estime des sociétés par- 
ticulières , et en conséquence du peu de succès qu’il 
doit y avoir. 

Si le grand homme est toujours le plus* indulgent, 
s’il regarde comme un bienfait tout le mal que l?s. 
hommes ne lui font pas , et comme un don tout cç 
que leur iniquité lui laisse, s’il verse eyfîn sur les dé- 
fauts d’autrui le baume adoucissant de la pitié, et s’il 
es: lent à les' appercevoir, c’est que la hauteur de sont 
esprit ne lui permet pas de s’arrêter sur les vices et 
les ridicules d’un particulier , mais sur ceux des hom- 
mes ep général. S’il en considère les défauts , ce n’est 
point de l’œil malin et injuste de l’envie, mais de 
cet œil serein avec lequel s’examineroient aeux hom- 
mes qui, curieux de connoître le coeur et l’esprit humain, 
se regarderoient réciproquement comme deux sujets 
d’instruction et deux cours vivans d’ expérience mo- 
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raie : bien différens , à cer égard , de ce? demi-esprits, 
avides d’une réputation qui les fuit , dévorés du poi- 
son de la jalousie, et qui , sans cesse à l’affût des dé- 
fauts d’autrui , perdraient tout leur# petit mérite, si 
les hommes perdoient leur rioicules. Ce n’est point 
à de pareilles, gens qu’appartient la connoissance de * 
l’esprit humain. Us sont faits pour étendre la célé- 
brité des talens , par les efforts qu’il; font pour les N 
étouffer. Le mérite est comme la poudre , son explo- 
sion est d’autant plus forte qu’elle est plus compri- 
mée. Au reste , quelque haine qu’en porte à ces en- 
vieux , ils sont cependant encore plus à plaindre qu’à 
blâmer. La présence du mérite* les importune -, s’ils 
l’attaquent comme un ennemi , et s’ils sont mé- 
dians , c’est qu’ils sônt malheureux ; c’est qu’ils^ 
poursuivent , dans les talens , l’ofîense que le 
mérite fait à leur vanité : leurs crimes ne sont que 
des vengeances. 

Un autre motif de l’indulgence de l’homme de 
mérite tient à la connoissance qu’il a de l’esprit hu- 
main. Il en a tant de fois éprouvé la foiWesse ; au 
milieu des applaudissemens d’un aréopage, il a tant 
de fois été tenté , comme Phocion , de se tourner 
vers son ami , pour lni demander s’il n’a pas dit 
une grande sottise, que, toujours en garde contre sa 
vanité , il excuse .volontiers , dans les autres , des 
erreurs dans lesquelles il est quelquefois tombé lui- 
mème. Il sent que c’est à la multitude des sots qu’on 
doit la création du mot homme d’esprit j et qu’en 
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reconnoissance il doit donc écouter, sans aigreur, les 
injures que lui prodiguent des gens médiocres. Que 
ces derniers se vantent entr’eux et en secret des ridi- 
cules qu’il donnent au mérite , du mépris qu’ils 
ont, disent-ils, pour l’esprit, ils sont'semblales à 
r ces fanfarons d’impiété , qui ne blasphèment qu’en 
tremblant. 

La dernière cause de l’indulgence de l’homme de 
mérite tient à la vue nette qu’il a de la nécessité des 
jugemens humains. Il sait que nos idées sent , si 
j’ose le dire , des conséquence si nécessaires des so- 
ciétés où l’on vit, des lectures qu’on fait et des ob- 
j ets qui s’offrent à * nos yeux , qu’une intelligence 
supérieure pourroit également , et par les objets qui 
ÿe sont présentés à nous , deviner nos pensées -, et , 
par nos pensées , deviner le nombre et l’espèce des 
objets que le hasard nous a offerts. 

L’homme d’esprit sait que les hommes sont ce 
qu’ils doivent être, que toute haine contre eux est 
injuste, qu’un sot porte des sortises, connue le sau- 
vageon d«s fruits amers ; que l’insulter , c’est repro- 
cher au chêne de porter le gland plutôt que l’olive ; 
que , si l’homme médiocre est stupide à ses yeux , 
il’ est fou à ceux de l’homme, médiocre : car, si tout 
fou n’est pas homme d’esprit , du moins tout hom- 
me d’esprit paroîtra toujours fou aux gens bornés. 
L’indulgence sera donc toujours- l’effet de la lumière, 
lorsque les passions n’en intercepteront pas -l’action. 
Mais cette indulgence , principalement fondée sur la 
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hauteur dame qu’inspire l’amour de la gloire, rend 
l’homme éclairé très-indifférent à l’estime des sociétés 
particulières. Or, cette indifférence, jointe aux gen- 
res dift’érens de vie et d’étude nécessaires pour plaire, 
soit au public , soit à ce qu’pn appelle la bonne 
compagnie, fera presque toujours, de l’homme de 
mérite, un homme assez désagréable aux gens du 
monde. 

' £,a conclusion générale de ce que j’ai dit de l’es- 
prit par rapport aux sociétés particulières, c’est qu'i- 
niquemént soumise à son intérêt , chaque socié é 
mesure sur l’échelle de ce même intérêt le dégré d’es- 
time qu’elle accorde aux différens genres d’idées et 
d’esprit. Il en est des petites sociétés comme d’un 
particulier. A-t-il un procès l si ce procès est con- 
sidérable , il recevra son avocat avec plus d’empres- , 
sement , plus de témoignages de respect et d’estime , 
qu’il ne recevrait Descartes , Locke ou Corneille. * 
Le procès est-il accomodé ? c’est à ces derniers qu’il 
marquera le plus de déférence. La différence de 
sa position décidera de la différence de ses récep- 
tions. 

Je voudrois f en finissant ce chapitre , pouvoif 
rassurer le très-petit nombre de gens modestes , qui , 
distraits par des affaires ou par le soin de leur for- 
tune , n’ont pu faire preuve de grands talens , et 11e 
peuvent , conséquemment aux principes ci-dessus éta- 
blis , savoir , si , quant à l’esprit , ils sont réellement 
dignes d’estime. Quelque désir que j’aie , à cet égard. 
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de leur rendre justice, il faut convenir qu’un homme 
qui s’annonce comme un grand esprit , sans se dis- 
tinguer par aucun talent , est précisément dans le 
cas d’un homme qui se dit noble , sans avoir des 
titres de noblesse. Le public n<* connoit et n’estime 
que le mérite prouvé par des faits. A-t-il à juger des 
hommes de conditions déférentes? il demande au mi- 
litaire : Quelle victoire avez-vous remportée? à l’Jjom- 
fne en place : Quel soulagement avez-vous apporté 
aux misères du peuple ? au particulier : Par quel 
ouvrage avez-vous éclairé l’humanité? Qui n'a rien 
à répondre à ces questions n’est ni connu , ni estimé 
s du public. 

Je sais que, séduits par les prestiges de la puis- 
sance , par le faste qui l’environne , par l’espoir des 
grâces dont un homme en place est le distributeur, 
un grand nombre d’hommes reconnoissent machina- 
lement un grand mérite où ils apperçoivent un grand 
pouvoir. Mais leurs éloges, aussi passagers que le 
crédit de ceux auxquels ils les prodiguent , n’en im- 
posent point à la saine partie du public. A l’abri 
de toute séduction , exempt de tout intérêt, le public 
juge comme l’étranger , qui ne recAmoit pour hom- 
me de mérite que l’homme distingué par ses lalens : 
c’est celui-là seul qu’il recherche avec empressement; 
empressement toujours Hatteur pour quiconque en 
est l’objet ( i ). Lorsque l’on n’est point cor.sti- 

• 1 ; 

(1) Nul éloge n’a plus flatté Fonienelîe , que 'a question d un Sué- 
dois qui , entrant à Paris t demande aux gens de la barrière , la de- 
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tue en dignité , c’est le signe le plus certain d’un mé- 
rite réel. 

Qui veut savoir exactement ce qu’il vaut ne peut 
donc l’apprendre que du public , et doit par consé- 
quent s’exposer à son jugement. On sait Ls ridicules 
qu’à cet égard on s’efforce de donner à ceux qui pré- 
tendent , en qualité d’auteurs , à l’estime de leur na- 
tion: mais ces ridicules ne font aucune impression 
sur l’homme de mérite; il les regarde comme un 
effet de la jalousie de ces petits esprits , qui , s'imagi- 
nant que , si personne ne faisoit preuve de mérite , 
ils pourraient s’en croire autant qu’à qui que ce soit, 
aie peuvent souffrir qu’on produise de pareils titres. 
Sans ces titres cependant, personne ne mérite ni n’ob- 
tient l’estime du public. 

Qu’on jette les yeux sur tous ces grands esprits, 
si vantés dans les sociétés particulières , on verra que, 
placés par le public au rang des hommes médiocres, 
ils ne doivent la réputation d’esprit , dont quelques 
gens les décorent, qu’à l’incapacité où ils sont de 
prouver leur sottise, même par de mauvais ouvra- 
ges. Aussi , parmi ces merveilleux , ceux-là même 
qui promettent le plus ne sont , si j’ose le dire , en 
esprit, tout au plus que des peut-être. 

Quelque certaine que soit cette vérité , et quelque 
raison qu’ayent les gens modestes de douter d’un mt- 

meure de Fontenelle : ce* commis ne la lui peuvent enseigner. Quoi ! 

, vous autres François , vous ignorez la demeure tT un de i\± 
plus illustres citoyens ': vous n êtes pas dignes d un tel homme» 
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-*-rite qui n’a pas passé par la coupelle du public , il 
est pourtant certain , qu’un homme peut , quant à 
l’esprit , se croire réellement digne de l’estime géné- 
rale : i °. lorsque c’est pour les gens les plus estimés 
du public et des nations étrangères qu’il se sent le 
plus d’attrait \ i°. lorsqu’il est loué ( i ) , comme 
dit Cicéron , par un homme déjà loué-, 3 0 lorsqu’en- 
fin il obtient l’estime de ceux qui , dans des ouvra- 
ges ou de grandes places , ont déjà fait éclater de 
grands taîens : leur estime pour lui suppose une 
grande analogie entre leurs idées et les siennes ; et cette 
analogie peut être regardée , sinon comme une preuve 
complette , du moins comme une assez grande pro- 
babilité que , s’il se fut , comme eux , exposé , aux 
regards du public , il eût eu , comme eux , quelque 
part à son estime. 


. CHAPITRE XL 

De la probité par rapport au public. 

Ce n’est plus de la probité par rappprt à un par- 
ticulier ou une petite société , mais de la vraie * 
probité , de la probité considérée par rapport au 
public, dont il s’agit dans ce chapitre. Cette espèce de ; 
probité est la seule qui réellement en mérite, et qui en 


(1) Le degré d'esprit nécessaire pour nous pltire , est une mesura 


assez exacte du degré d’esprit que nou* «tous. 


obtienne 
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obtienne gnéralement le nom. Ce n’est qu’en considé- 
rant la probité sous ce point de vue, que l’on 
peut se former des idées nettes de l’honnêteté, et 
trouver un guide à la vertu. ' 

Or, sous cet aspect, je dis que le public, comme 
les sociétés particulières, est, dans ses jugemens , uni- 
quement déterminé par le motif de son intérêt; qu’il 
ne donne le nom d’honnêtes , de grandes ou d’héroï- 
ques , qu’aux actions qui lui sont utiles ; et qu’il ne 
proportionne point son estime, pour telle action' , 
sur le dégré de force, de courage ou de générosité, 
nécessaire pour l’exécuter , mais sur l'importance 
même de cette action , et sur l’avantage qu’il en 
retire. 

En effet , qu’encouragé par la présence d’une ar- 
mée, un homme se batte seul contre trois hommes 
blessés ; cette action , sans doute estimable , n’est ce- 
pendant qu’une action dont mille de nos soldats sont 
capables, et pour laquelle ils ne seraient jamais cités 
dans l’histoire. Mais que le salut d’un empire, qui 
doit subjuguer l’univers , se trouve attaché au succès 
de ce combat , Horace est un héros ; l’admiration de 
ses concitoyens et son nom , célébré dans l’histoire , 
passent aux siècles les plus reculés. 

Que deux personnes se précipitent dans un gouffre ; 
c’est une action commune à Sapho et à Curtius : mais 
la première s’y jette pour s’arracher aux malheurs de 
l’amour, et le second pour sauver Rome-, Sapho est 
uiie folle, et Curtius un héros. En vain -.quelques 
Tome I. N 
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philosophes donneroient-ils également à ces deux ac- 
tions le nom de folie ; le public , plus éclairé qu’eux 
sur ses véritables intérêts, né donnera jamais le nom 
de fou à ceux qui le sont à son profit. 


CHAPITRE XII. 

i i De l'esprit par rapport au public . 

A ' ' 

ilppiiQuoNS à 1 esprit ce que j’ai dit de la 
probité : l’on verra que, toujours le même dans ses 
jugemens , le public ne prend jamais conseil que de 
son intérêt, qu’il ne proportionne point son estime 
pour, les ditférens' genres d’esprit à l’inégale difficulté 
de oes genres , c'est-à-dire, au nombre et à la fi- 
nesse des idées nécessaires pour y réussir , mais seu- 
lement à l’avantage plus ou moins grand qu’il en 
retire. - - — ' - - 

Qu’un général ignorant gagne trois batailles sur 
un général encore plus ignorant que lui 5 il sera, 
du moins pendant sa vie, revêtu d’une gloire qu’on 
n’accordera pas au plus grand peintre du monde. Ce 
dernier n’a cependant mérité le titre de grand peintre, 
que par tme grande supériorité sur des hommes ha- 
biles i et qu’en excellant dans un an , sans doute 
moins nécessaire, mais peut-être plus difficile que 
celui de la guerre. Je dis plus difficile , parce qu’à 
l’ouverture de l’histoire , on voit une infinité d’hom- 


Dîgüized by Googte 



Chapitre XII. içf 

nies, tels que les Épaminondas , les Liîcullus , 
les Alexandre , les Mahomet , les Spiliola , le£ 
Cromwel , les Charles XII , obtenir la réputation de 
grands capitaines le jour même qu’ils ont commandé 
et battu des armées; et qu’aucun peintre, quelque 
heureuse disposition qu’il air reçue de la naturé , n’esc 
cité entre les peintres illustres , s’il n’a du moins con- 
sommé dix ou douze ans de sa vie en études préli- 
minaires de cet art. Pourquoi donc accordef plus 

4 ' • Æ ^ y 

d’estime au général ignorant qu’au peintre habile? ‘ 

Cet inégal partage de gloire, si injusteenappa- ^ 
rence, tient à l’inégalité des avantages' que ces deux 
hommes procurent à leur nation. Qu’on se demande 
encore pourquoi le public donne au négociateur ha- 
bile le titre d’esprit supérieur , qu’il refuse à l’avocat 
célèbre ? l'importance des affaires dont on charge'!© 
premier , prouve - 1 - elle en lui quelque supériorité 
d’esprit sur le second ? ne faut-il pas souvent autant 
de sagacité et de finesse pour discuter les intérêts et 
terminer les procès de deux seigneurs de paroisse , que 
pour pacifier deux nations? pourquoi donc le public, 
si avare de £on estime envers l’avocat , en est-il si 
prodigue envers le négociateur ? c’est que le public , 
toutes les fois qu’il n’est pas aveuglé par quelque 
préjugé ou quelque superstition , est , sans s’en ap- 
percevoir, capable défaire , sur ce qui l’intéresse, les 
raisonnemens les plus fins. L’instinct qui lui' fait tout 
rapporter à son intérêt , est comme l’éther , qui pé i 
nètre tous les corps sans y faire aucune impression 

N a 
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sensible. Il a moins besoin de peintres et d’avocats 
célèbres , que de généraux et de négociateurs habiles , 
il attachera donc aux talens de cës derniers le prix 
d’estime nécessaire pour engager toujours quelque 
citoyen à les acquérir. 

De . quelque côté qu’on jette les yeux , on verra 
toujours l’intérêt présider à la distribuiton que le pu- 
blic fait de son estime. 

Lorsque les Hollandois érigent une statue à ce 
Guillaume Buckelst qui leur avoir donné le secret de 
^ saler et d’encaquer les harengs , ce n’est point à l’é- 
tendue de génie nécessaire pour cette découverte qu’ils 
défèrent cette honneur , mais à l'importance du secret 
et aux avantages qu’il procure à la nation. 

Dans toute découverte , cet avantage en impose 
tellement à l’imagination, qu’il en décuple le mérite, 
même aux yeux des gens sensés. 

Lorsque les petits Augustins députèrent à Rome 
pour obtenir du saint siégé la permission de se cou- 
^ ^ per la barbe , qui sait si le père Eustache n’employa 
pas dans cette négociation autant de finesse et d’esprit 
que le président Jeannin dans ses négociations de Hol- 
lande? personne ne peut rien affirmer à ce sujet. A 
quoi donc attribuer le sentiment du rire ou de l’es- 
time qu’excitent ces deux négociations différentes , si 
ce n’est à la différence de leurs objets ? nous suppo- 
sons toujours de grandes causes à de grands effets. Un 
homme occupe une grande place; par la position où 
il se trouve , il opère de grandes choses avec peu d’es-: 
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prie : cet homme passera , près de la multitude , pour 
supérieur à celui qui , daus un poste inférieur et 
des circonstan^T moins heureuses , ne peut qu’avec 
beaucoup d’esprit exécuter de petites choses. Ces deux 
hommes seront comme des poids inégaux appliqués à 
dirférens points d’un long levier, où le ppids le plus 
léger, placé à une des extrémités enleve un poids dé- 
cuple placé plus près du point d’appui. 

ür , si le public , comme je l’ai prouvé , ne juge 
que d’après son intérêt , et s’il est indifférent à toute 
autre espèce de considération ; ce même public , ad- 
mirateur enthousiaste des arts qui lui sont utiles , ne 
doit point exiger des artistes qui les cultivent, ce haut 
degré de perfection auquel il veut absolument qu’at- 
teignent ceux qui s’attachent à des arts moins utiles , 
et dans lesquels il est souvent plus difficile de réussit. 
Aussi les hommes , selon qu’ils s’appliquent à des 
arts plus ou moins utiles , sont-ils comparables à de* 
outils grossiers , ou à des bijoux : les premiers sont 
toujours jugés bons quand l’acier en est bien trempé , 
et les seconds ne sont estimés qu’autant qu'ils sont 
parfaits. C’est pourquoi notre vanité est en secret 
toujours d’autant plus flatté d’un succès , que nous 
obtenons ce succès dans un genre moins utile au pu- 
blic , où l’on mérite plus difficillement son approba- 
tion , dans lequel enfin la réussite suppose nécessai- 
rement plus d’esprit et de mérite personnel. 

En effet , de quelles préventions différentes le pu- 
blic n’est-il pas affecté, lorsqu’il pèse le mérite ou 
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d’un auteur, ou d’un général? juge-t-il le premier* 
il le compare à tous ceux qui ont excellé dans son 
genre, et ne lui accorde son estime qu’ autant qu’il 
surpasse ou qu’au moins il égale ceux qui l’ont pré- 
cédé. .îuge-t-il un général ? il réexamine point, avant 
d’en faire l’éloge , s’il égale en habileté les Scipion , 
les César ou les Sertorius. Qu’un poète dramatique 
fasse une bonne tragédie sur un plan déjà connu , 
c’est , dit-on, un plagiaire méprisable ; mais qu’un 
général se serve, dans une campagne , de l’ordre des 
batailles et des stratagèmes d’un autre général , il n’en 
paroit-souvent que plus estimable. 

Qu’un auteur remporte un prix sur soixante concur- 
rens , sf le public n’avoue point le mérite de ces con- 
currens , ou si leurs ouvrages sont foibles , l’auteur et 
son succès sont bientôt oubliés. 

Mais quand le général a triomphé , le public , 
avant que de le couronner, a-t-il jamais constaté l'ha- 
bileté et la valeur des vaincus ? exige-t-il d’un gé- 
néral ce sentiment fin et délicat de gloire qui , à 1a 
mort de Turenne , détermina Montecuculi à quitter 
le commandement des armées ? On ne peut plus y 
disoit-il , m opposer d’ennemi digne de moi. 

Le public pèse donc à des balances très-différentes 
le mérite d’un auteur et celui d’un général. Or , 
pourquoi dédaigner dans l’un la médiocrité que sou- 
vent il admire dans l’autre ? c’est qu’il ne tire nul 
avantage de la médiocrité d’un écrivain , et qu’il en 
peut tirer de très-grands de celle d’un général , dont 
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l’ignorance est quelquefois couronnée du succès. Il est 
donc intéressé à priser çlans l’un ce qu’il méprise dans 
l’autre. 

D’ailleurs , si le bonheur public dépend du mé- 
rité des gens en place , et si les grandes places sont 
rarement remplies par de: grands hommes , pour en- 
gager les gens médiocres à porter du .moins dans 
leurs entreprises toute la prudence et l’activité dont 
ils sont capables , il faut nécessairement les flatter 
de l’espoir d’une grande gldire. Cet espoir seul peut 
élever jusqu’au terme de la médiocrité des hommes 
qui n’y eussent jamais atteint , si le public, tropsé-. 
vère appréciateur de leur mérite , les eût dégoûtés de 
son estime par la difficulté de l’obtenir. 

Voilà la cause de l'indulgence secrette avec laquelle 
le public juge les gens en place; indulgence quelque- 
fois aveugle dans le peuple , mais toujours éclairée 
dans l’homme d’esprit. Il sait que les hommes sont 
les disciples des objets qui les environnent ; que la 
flatterie , assidue auprès des grands , préside à toutes 
les instructions qu’on leur donne ; et qu’ainsi l’on ne 
peut , sans injustice , leur demander autant de talens 
et de vertus qu’on en exige d’un particulier. 

Si le spectateur éclairé siffle au théâtre françois 
ce qu’il applaudit aux ^ italiens ; si dans une belle 
femme et un joli enfant , tout est grâce , esprit et 
gentillesse ; pourquoi ne pas traiter les grands avec la 
même indulgence î on peut légitimement admirer 
en eux des talens qu’on trouve communément citez 
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un particulier obscur , parce qu’il leur est plus dif- 
ficile de les acquérir. Gâtés par les flatteurs , comme 
les jolies femmes par les galans ; occupés d’ailleurs de 
mille plaisirs , distraits par mille seins, ils n’ont 
point , comme un philosophe , le loisir de penser , 
d’acquérir un grand nombre d’idées (i) , ni de' recu- 
ler , et les bornes de leur esprit , et celles de l’es- 
prit humain. Ce n’est point aux grands qu’on doit 
les découvertes dans les arts et les sciences ; leur 
main n’a ‘pas levé le plan de là terre et du ciel , n’a 
point construit des vaisseaux , édifié des palais , 
^ forgé le soc des charrues , ni même écrit les pre- 
mières loix : ce sont les philosophes qui , de l’état 
de sauvage , ont porté les sociétés au point de perfec- 
tion où maintenant elles semblent parvenues. Si 
nous n’eussions été secourus que par les lumières des 
hommes puissans , peut-être n’auroit-on point en- 
core de bled pour se nourrir , ni de ciseaux pour se 
faire les ongles. 

La supériorité d’esprit dépend principalement , 
comme je le prouverai dans le discours suivant, d’un 


(i) C’est vraisemblablement ce qui a fait avancer k Nicole , qne 
Dieu aroit fait le don de l’esprit anx gens d’nne condition commune, 
pour les dédommager , disoit-il , des autres avantages que les grands 
ont sur eux. Quoiqu'on dise Nicofc , je ne crois pas que Dieu ait 
condamné les gvands 4 la médiocrité. Si la pléparr d’entr’etix sont 
peu éclairés , c'est par choix , c’est par ce qu’ila sont ygnorans et 
qu’i's ne contractent point l’habitude de la réJlexion. J'ajouterai u ê- 
me qu'il n’est pas de l’intérêt des petits que les grands soient saus 
lumières. 
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certain concours de circonstances où les petits sont 
rarement placés , mais dans lequel il est presque 
impossible que les grands se rencontrent. On doit 
donc juger les grands avec indulgence , et sentir que, 
dans une grande place , un homme médiocre est un 
homme très-rare. 

Aussi le public , sur-tout dans les rems de calami- 
tés , leur prodigue-t-il une infinité d’éloges. Que de 
louanges données à V arron , pour n’avoir point dé- 
sespéré du salut de la république ! en des circons- 
tances pareilles à celles où se trouvoient alors W 
les Romains , l’homme d’un vrai mérite est un Dieu. 

Si Camille eut prévenu les malheurs dont il ar- 
rêta le cours ; si ce héros , élu général à la bataille 
d’Allia, eût défait à cette journée les Gaulois qu’il 
vainquit au pied du Capitole; Camille, pareil alors 
à cent autres capitaines , n’eût peint eu le titre de 
second fondateur de Rome. Si dans des tems de pros- 
périté , Villars eût rencontré en Italie la journée de 
Denain , s’il eût gagné cette bataille dans un mo- 
ment où la France n’eût point été ouverte à l’enne- 
mi , la victoire eut été moins importante , la recon- 
noissance du public moins vive , et la gloire du général 
moins grande. 

La conclusion de ce que j’ai dit , c’est que le public 
ne juge que d’après son intérêt : perd-on cet intérêt de 
vue? nulle idée nette de la probité , ni de l’esprit. 

Si les nations enchaînées sous un pouvoir despo- 
tique , sont le mépris des autres nations ; si , dans les 
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empires du Mogol et de Maroc, on voit, très-peu 
d’hommes illustres ; c’est que l’esprit , comme je l’ai 
dit plus haut, n’etant en soi ni grand ni petit, i! 
emprunte l’une ou l’autre de ces dénominations de 
la grandeur ou de la petitesse des objets qu’il considéré. 
Or , dans la plupart des gouvememens arbitraires , 
les citoyens ne peuvent sans déplaire au despote , 
s’occuper de l’étude du droit dénaturé, du droit pu- 
blic , de la morale et de la politique. Ils n’osent remon- 
ter , en ce genre , jusqu’aux premiers principes de 
££S sciences , ni s’élever à de grandes idées ; ils ne 
peuvent donc mériter le titre de grands esprits. Mais , 
•si tous les jugemens du pubüc sont soumis à la loi 
de son intérêt , il faut , dira-t-on , trouver dans ce 
même principe de l’intérêt général , la cause de toutes 
les contradictions qu’on croit, à cet égard, appercevoir 
dans les idées du public. Pour cet effet , je poursuis 
le parallèle commencé entre le général et l’auteur > 
et je me fais cette question : Si l’art militaire , de tous 
les arts, est le plus utile, pourquoi tant .de géné- 
raux , dont la gloire éclipsoit , de leur vivant , celle 
de tous les hommes illustres en d’autres genres, ont- 
ils été , eux , leur mémoire et leurs exploits , ense- 
velis dans la même tombe , lorsque la gloire des au- 
teurs , leurs contemporains, conserve encore son pre- 
mier éclat? la réponse à cette question, c’est que, 
si l’on en excepte les capitaines qui ont réellement 
•perfectionné l’art militaire , et qui , tels que les 
Pyrrhus, les Annibal , les Gustave, les Coudé, le» 
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Turenne , doivent , en ce genre , être mis au rang 
des modèles et des inventeurs; tous les généraux 
moins habiles que ceux-la , cessant , à leur mort , 
d’être utiles à leur nation , n’ont plus de droit à sa 
xeconnoissance, ni par conséquent, à son estime. 
Au contraire, en cessant de vivre , les auteurs n J ont 
pas cessé d’être utiles au public ; ils ont laissé en- 
tre ses mains les ouvrages qui leur avoient déjà mé- 
rité son estirrife : or , comme la reconnoissance doit 
subsister autant que le bienfait , leur gloire ne peut 
s’éclipser qu’au moment que leurs ouvrages cesse- 
ront d’être utiles à leur patrie. C’est donc unique- 
ment à la différente et inégale utilité dont l’auteur 
et le général paroissent au public apres leur mort , 
qu’on doit attribuer cette successive supériorité de 
gloire , qu’en des- tems différens ils obtiennent tour à 
tour l’un sur l’autre. 

Voilà par quelle raison tant de Rois, déifiés sur 
ie trône , ont été oubliés immédiatement après leur 
mort : voilà pourquoi le nom des écrivains illustres, 
qui , de leur vivant , se trouve si rarement à côté de 
celui des princes , s’est, à la mort de ces écrivains, si 
souvent confondu avec ceux fies plus grands Rois ; 
pourquoi le nom de Confucius est plus connu , plus 
respecté en Europe que celui d’aucun des empereurs 
de la Chine ; et pourquoi l’on cite les noms d’Horace 
et de Virgile à côté de celui d’Auguste. 

Qu’on applique à l’éloignement des lieux ce que 
je dis de l’éloignement des tems ; qu’on se demande 
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pourquoi le savant illustre est moins de sa nation 
que le jninistre habile » et par qu’elle raison un Rosny , 
plus honoré chez nous qu’un Descartes , est moins 
considéré de l’étranger ; c’est répondrai-je, qu’un grand 
ministre n’est gueres utile qu’à son pays ; et qu’en per- 
fectionnant l’instrument propre à la culture des arts 
et des sciences, en habituant l’esprit humain à plus 
d’ordre et de justesse , Descartes s’est rendu plus utile à 
l’univers , et doit , par conséquent ,* en être plus 
respecté. t 

Mais, dira-t-on , si dans tous leurs jugemens , les 
nations ne consultoient jamais que leur intérêt-, pour- 
quoi le laboureur et le vigneron , plus utiles , sans 
doute , que le poëte et le géomètre , en seroient-ils 
moins estimés ? 

C’est que le public sent confusément que l’estime 
est , entre ses mains , un trésor imaginaire , qui n’a 
de valeur réelle qu’autant qu’il en fait une distribu- 
tion sage et ménagée ; que , par conséquent , il ne 
doit point attacher d’estime à des travaux dont tous 
les hommes sont capables. L’estime , alors devenue 
trop commune , perdroit , pour ainsi dire , toute sa 
vertu; elle ne fécondfroit plus les germes d’esprit et 
de probité répandus dans toutes les âmes , et ne pro- 
duiroit plus enfin ces hommes illustres en tous les 
genres , qu’anime à la poursuite de la gloire la diffi- 
culté de l’obtenir. Le public apperçoit donc qu’à l’é- 
gard de l’agriculture , c’est l’art et non l’artiste qu’il 
doit honorer , et que s’il a jadis , sous les noms de 
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Cérès et de Bacchus , • déifié le premier laboureur et 
le premier vigneron, cet honneur si justement ac- 
cordé aux inventeurs de l’agriculture , ne doit point 
être prodigué à des manoeuvres. 

Dans tout pays où le paysan n’est point surchargé 
d’impôts , l’espoir du gain attaché à celui de la ré- 
colte , suffit pour l’engager à la culture des terres ; et 
j’en conclus que, dans certains cas, comme l’a déjà 
fait voir le célébré Duclos (i) , il est de l’intérêt des 
nations de proportionner leur estime , non-seulement 
à l’utilité d’un art , mais encore à sa difficulté. 

Qui doute qu’un recueil de faits , tel que celui de 
la Bibliothèque orientale , ne soit aussi instructif, 
aussi agréable , et, par conséquent, aussi utile 
qu’une excellente tragédie? pourquoi donc le public 
a-t-il plus d’estime pour le poète tragique que pour 
le savant compilateur? c’est qu’assuré par le grand 
nombre des entreprises comparé au petit nombre des 
succès , de la difficulté du genre dramatique , le pu- 
blic sent que , pour former des Corneille , des Ra- 
cine, des Crébi lion et des Voltaire, il doit attacher 
infiniment plus de gloire à leurs succès; et qu’au 
contraire , il suffit d’honorer les compilateurs du plus 
foible genre d’estime, pour être abondamment pourvu 
de ces ouvrages dont tous les hommes sont capables , 
et qui ne sont proprement que l’œuvre du tems et de 
la patience. 


(i) Voyez son ncellrnt Olivia"»: ConsiJératipns sur tes maturs 
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Parmi les savans , tous ceux qui , totalement pri- 
vés des lumières philosophiques , ne font que rassem ■ 
bler dans des recueils les faits épars dans les ruines 
de l’antiquité , sont, par rapport à l’homme d’esprit , 
ce que les tireurs de pierre sont par rapport à l'archi- 
tecte; ce sont eux qui fournissent les matériaux des 
édifices ; sans eux , l’architecte seroit inutile. Mais peu 
d’hommes peuvent devenir bons architectes ; tous 
sont propres à tirer la pierre : il est donc de l’intérêt 
dn public d’accorder aux premiers une paie d’estime 
proportionnée à la difficulté de leur art. C’est par ce 
même motif, et parce que l'esprit d’invention et de 
s’ystême ne s’acquiert ordinairement que par de longues 
et pénibles méditations , qu’on attache plus d’estime 
à ce genre d’esprit qu’à tout autre ; et qu’enfin , dans 
tous les genres d’une utilité à peu près pareille , le 
public proportionne toujours son estime à l’inégale dif- 
ficulté des divers genres. 

Je dis d’une utilité à peu près pareille , parce que 
s’il étoit possible d’imaginer une sorte d’esprit abso- 
lument inutile, quelque difficile qu’il fût d’y excel- 
ler, le public n’accorderoit aucune estime à un pa- 
reil talent ; il traiterait celui qui l’aurait acquis , 
comme Alexandre traita cet homme , qui , devant 
lui, dardoit, dit-on, avec une adresse merveilleuse 
des grains de millet à travers le trou d’une aiguille # 
et qui n’obtint de l’équité du prince qu’un boisseau 
de millet pour récompense. . 

La contradiction qu’on croit quelquefois apperce- 
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toir entre l’intérêt et les jugemens du public, n’est 
donc jamais qu’apparente. L’intérêt public, comme 
je m’étois proposé de le prouver , est donc le seul 
distributeur de l’estime accordée aux différentes sortes 
d’esprit. 


CHAPITRE* XIII. 

De la probité par rapport aux siècles et aux peuples 
divers. 

D ans tous les siècles et les pays divers , la pro- 
bité ne peut être que l’habitude des actions utiles 
à sa nation. Quelque certaine que soit cette propo-* 
sition , pour en faire sentir plus évidemment la vé- 
rité, je tâcherai de donner des idées nettes et pré- 
cises de la vertu. 

Pour cet effet , j’exposerai les deux sentimens qui , 
sur ce sujet, ont jusqu’à présent partagé les mo- 
ralistes. 

Les uns soutiennent que nous avons de la vertu 
une idée absolue et indépendante des siècles et des 
gouvernemens divers 5 que la vertu est toujours une 
et toujours la même. Les autres soutiennent , au 
contraire 1 , que chaque nation s’en forme une idée 
différente. 

Les premiers apportent,, en preuve de leurs opi- 
nions, les rêves ingénieux, mais inintelligibles, du 
platonisme. La vertu , selon eux , n’est autre chose 


A 


Digitized by Google 



jld8 De l’Esprit. Disc. II. 
que l’idée même de l’ordre , de l'harmonie er d’un 
beau essentiel. Mais ce beau est un mystère dont 
ils ne peuvent donner d’idée précise : aussi n’éta- 
blissent-ils point leur système sur la connoissance 
que l’histoire nous donne du cœur et de l’esprit 
liuinain. 

Les seconds, et parmi eux Montaigne, avec des 
armes d une trempe» plus forte que des raisonne- 
mens , c’est-à-dire , avec des faits , attaquent l’opi- 
nion des premiers, font voir qu’une action, ver- 
tueuse au nord , est vicieuse au midi , et en con- 
cluent que l’idée de la venu est purement arbitraire. 

Telles sont les opinions dtf ces deux espèces de 
philosophes. Ceux-là , pour n’avoir pas consulté 
l’histoire , errent encore dans le dédale d’une méta- 
physique de mots : ceux-ci , pour n’avoir point assez 
profondément examiné les faits que l’histoire pré- 
sente, ont pensé que le caprice seul déeidoit de 
la bonté ou de la méchanceté des actions humaines. 
Ces deux sectes de philosophes se sont également 
trompées ; mais l’une et l’autre aurcient échappé à 
l’erreur, s’ils avoient considéré d’un œil attentif, 
l’histoire du mondé. Alors ils auraient senti que 
les siècles doivent nécessairement amener , dans le 
physique et le moral , des révolutions qui changent 
la face des empires j que , dans les grands boule- 
versemens , les intérêts d’un peuple éprouvent tou- 
jours de grands changemens -, que les mêmes actions 
peuvent lui devenir successivement utiles et nuisibles, 

et/ 
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ét, par conséquent, prendre rour-à-tour le nom de 
vertueuses et de vicieuses. 

Conséquemment à cette observation , s’ils eussent — 
voulu se former de la vertu une idée purement abs- 
traite et indépendante de la pratique , ils auroient 
reconnu que, par ce mot de vertu, l’on ne peut 
entendre que le désir du bonheur général; que, par 
Conséquent , le bien public est l’objet de la vertu , 
et que les actions qu’elle commande sont les moyens 
dont elle se sert pour remplir cet objet; qu’ainsi l’idée 
de la vertu n’est point arbitraire ; que , dans les siè- 
cles et les pays divers, tous les hommes, du moins 
Ceux qui vivent en société , ont du s'en former la 
même idée ; et qu’enfin , si les peuples se la repré- 
sentent sous des formes différentes , c’est qu’ils pren- 
nent pour la vertu même les divers moyens dont 
elle se sert pour remplir son objet. 

Cette définition de la vertu en donne, je pense, 
üne idée nette, simple, et conforme à l’expérience; 
conformité qui peut seule constater la vérité d’une 
Opinion. 

La pyramide de Vénus-Uranie , dont la cime se 
perdoit dans les deux, et dont la base étoit appuyée 
sur la rerre , est l’emblème de tout système , qui 
s’écroule à mesure qu’on l’édifie , s’il ne porte sur 
la base inébranlable des faits et de l’expérience. C’est 
aussi sur des faits, c’est-à-dire, sur la folie et la 
bisarrerie jusqu’à présent inexplicables des loix et des 
usages divers , que j’établis la preuve de mon opinion. 

Tome I. O 
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Quelque stupides qu’on suppose les peuples, il 
est certain qu’éclairés par leurs intérêts , ils n’ont 
point adopté , sans motifs , les coutumes ridicules 
qu’on trouve établies chez quelques-uns d’eux; la 
bisarrerie de ces coutumes tient donc à la diversité 
des intérêts des peuples : en effet , s’ils ont toujours 
confusément entendu, par le mot de venu, le désir 
du bonheur public; s’ils n’ont, en conséquence, 
donné le nom d’honnêtes qu’aux actions utiles à la 
patrie; et si l’idée d’utilité a toujours été secrète- 
ment associée à l’idée de vertu ; on peut assu- 
rer que les coutumes les plus ridicules, et même les 
plus cruelles , ont , comme je vais le montrer par 
quelques exemples, toujours eu pour fondement l’u- 
tilité réelle ou apparente du bien public. 

Le vol étoit permis à Sparte; l’on n’y punissoit 
que la mal-adresse du voleur surpris ( i ) : quoi 
de plus bisarre que cette coutume ? Cependant , si 
l’on se rappelle les loix de Lycurgue , et le mépris 
qu’on avoit pour l’or et l’argent, dans une républi- 
que où les loix ne donnoient cours qu’à une mon- 


(i) Le vol est pareillement en honneur au royaume de Congo ; 
mais il ne doit point être fait à l’insu du possesseur de la chose 
volée : il faut tout ravir de force. Cette coutume , disent-ils , entre- 
tient le couiage des peuples. Chez les Scythes , au contraire , nul 
crime plus grand que le vol ; et leur maniéré de vivre exigeoit qu’on 
le puni» sévèrement : leurs troupeaux erroient cà et là dans les 
pie nrs ; quelle facilité à dèrob*i ! et quel désordre, si l’on eût to- 
léré de pareils vols ! Aussi, dit Ariitote , a-i-on , chez eux, établi 
U loi pour gardienne des troupeaux. 
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ïi oie. d’un fer lourd et cassant, on sentira que les 
vols de poules et de légumes étoient les seuls qu’on 
y pût commettre. Toujours faits avec adresse, sou- 
vent niés avec fermeté ( i .) , de pareils vols entre- 
tenoient les Lacédémoniens dans l’habitude du cou- 
rage et de la vigilance : la loi qui permettoit le vol, 
pouvoit donc être très-utile à ce peuple, qui n’a- 
voit pas moins à redouter de la trahison des Ilotes 
que de l’ambition des Perses , et qui ne pouvoit 
opposer aux attentats des uns , comme aux armées 
innombrables des autres, que le boulevard de ces 
deux vertus. Il est donc certain que le vol , nui- 
sible à tout peuple riche , mais utile à Sparte , y 
devoit être honoré. 

A la fin de l’hiver, lcrque la disette des vivres 
contraint le sauvage à quitter sa cabane, et que la 
faim lui commande, d’aller à la chasse faire de nou- 
velles provisions, quelques-unes des nations sauva- 
ges s’assemblent avant leur départ, font monter leurs 
sexagénaires sur des chênes , et font secouer ces 
chênes par des bras nerveux ; la plupart des vieil- 
lards tombent, et sont massacrés dans le moment 
même par leur chute. Ce fait est connu , et rien ne 
paroit d’abord plus abominable que cette coutume: 
cependant , quelle surprise , lorsqu’après avoir re- 


(1) Tout le monde sait le trait qu’on raconte d’un je-ine Lacé- 
démonien , qui , plutôt que d’avouer son larcin , se laissa t sans 
crier , dévorer le ventre par un jeune renard qu’il avoit volé et car 
chè sous sa robe* 

O Z 
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monté à son origine , on voit que le sauvage re- 
garde la chiite de ces malheureux vieillards , comme 
la preuve de leur impuissance à soutenir les fatigues 
de la chasse! Les laissera-t-il, dans des cabanes ou 
des forêts , en proie à la famine ou aux bêtes fé- 
roces ? il aime mieux leur épargner la durée et la 
violence des douleurs , et , par des parricides prompts 
et nécessaires, arracher leurs peres aux horreurs d’une 
mort trop cruelle et trop lente. Voilà le principe 
d’une coutume si exécrable -, voilà comme un peu- 
ple vagabond, que la chasse et le besoin de vivres 
•retiennent six mois dans des forêts immenses , se 
trouvent , pour ainsi dire , nécessité à cette barba- 
rie; et comment, en ces pays, le parricide est ins- 
piré et commis par le même principe d’humanité 
qui nous le fait regarder avec horreur ( r ). 

Mais , sans avoir recours aux nations sauvages , 
qu’on jette les yeux sur un pays policé, tel que la 
Chine; qu'on se demande pourquoi l’on y donne 
aux pères le droit de vie et de mort sur leurs en- 


(i) Au royaume de Juida , en Afrique, on ne donne aucun se- 
cours aux malades ; ils guérissent comme ils peuveur t et , lors- 
qu’ils sont rétablis, ils n'en vivent pas moins cordialement avec ceux 
qui les ont ainsi abandonnés. 

Les habitans de Congo tuent les malades qu’ils imaginent ne pou- 
voir en revenir ; c'est , disent-ils , pour leur épargner les douleurs 
de, l’agonie. 

Dans l’ivle Formose , lorsqu’un homme est dangereusement ma- 
lade , on lui passe un nœud coulant au col et on l'étrangle', pour 
i’ariaclier à la douleur. 
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fans ; et l’on vefra que les terres de cet empire , 
quelque étendues qu’elles soient, n’ont pu quelque- 
fois subvenir qu’avec peine aux besoins de ses nom- 
breux habitans : or, comme la trop grande dispro- 
portion entre la multiplicité des hommes et la fé- 
condité des terres occasionneroit nécessairement des 
/ 

guerres funestes à cet empire , et peut-être même à 
l’univers , on conçoit que , dans un instant de di- 
sette, et pour prévenir une infinité de meurtres et 
de malheurs inutiles, la nation chinoise, humaine 
dans ses intentions , mais barbare dans le choix des 
moyens , a , par le sentiment d’une humanité peu 
éclairée , pu regarder ces cruautés comme nécessai- 
res au repos du monde. J’y sacrifie , s’esr-elle dit , 
quelques victimes infortunées 3 auxquelles l’enfance 
et l’ignorance dérobent la connaissance et les hor- 
reurs de la mort 3 en quoi consiste peut-être ce qu elle 
a de plus redoutable ( r ). 

C’est sans doute au désir de s’opposer à la trop 
grande multiplication des hommes , et , par consé- 
quent , à la même origine, qu’on doit attribuer la 
vénération ridicule que certains peuples d’Afrique 
conservent encore aujourd’hui pour des solitaires qui 
s’interdisent avec les femmes le commerce qu’ils se 
permettent avec les brutes. 


(1) La manière de se défaire des fi les dans les pays catholiques, 
est de les forcer à prendre le yoile : plusieurs passent ainsi une 
yie malheureuse , en proie au désespoir. Peut-être notre coutume , à 
cet égal J , cst-clie plus haibare que cel!o des Chiu ois. 
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Ce fut pareillement le motif de l’intérêt public , 
et le désir de protéger la pudique beauté contre lest 
attentats de l’incontinence , qui jadis engagea les 
Suisses à publier un édit par lequel il étoit non- 
seulement permis , mais même ordonné à chaque 
prêtre de se pourvoir d’une concubine ( i ). 

Sur les côtes de Coromandel, où les femmes s’af- 
franchissoient par le poison du joug importun de 
l’hymen, ce fut enfin le même motif qui, par un 
remède aussi odieux que le mal , engagea le légis- 
lateur à pourvoir à la sûreté des maris, en forçant 
les femmes de se brûler sur le tombeau de leurs 
époux ( 2 ). 

D’accord avec mes raisonnemens , tous les faits 
que je viens de citer concourent à prouver que les 
coutumes , même les plus cruelles et les plus folles , 
ont toujours pris leur source dans l’utilité réelle, 
ou du moins apparente, du bien public. 


(1) Zwingle , en écrivant aux cantons suisses, leur rappelé Le- 
dit fait par leurs ancêtres , qui enjoignoit à chaque prêtre d’avoir 
sa concubine, de peur qu'il ifattenr.it à la pudicité de son prochain. 
Fr a Paolo , hist. du conc. de Trente , lib. I, 

Il est dit , an dix-septiome canon du concile de Tolède : Que ce- 
lui qui se contente d'une seule femme à titre d'épouse ou de con- 
cubine . à son choix , ne sera pas re/etté de la communion. C’étoit 
apparemment pour mettre la femme mariée à l’abri de toute insulte, 
qu'aîors l’église toléroit les concubines. 

(2) Les femm s de Mézurado sont brûlées avec leurs époux. Elles 
demandent el es-m-'-mes l’honneur du bûcher ; mais elles tout ea 
xn'mç- teins tout ce qu’elles peuvent pour t’échapper. 
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Mais. , dira-t-on , ces coutumes n’en sont pas 
moins odieuses ou ridicules : oui , parce que nous 
ignorons les motifs de leur établissement , et parce 
que ces coutumes, consacrées par leur antiquité ou 
par la superstition , ont , par la négligence ou la 
foiblesse des gouvernemens , subsisté lôr.g-téms après 
que les causes de leur établissement avoierit disparu. 

Lorsque la France n’étoit', pour ainsi dire, qu’une 
vaste forêt- qui doute que ces donations ' dé ferres 
en friche , faites aux ordres religieux , rie dussent 
alors être permises > et que la prorogation d*une pa- 
reille permission ne fut maintenant aussi absurde ët 
aussi nuisible à l’état , quelle pouvoit être sage et 
v utile lorsque la France étoit encore inculte ? Toutes 
les coutumes qui ne procurent que des avantage!? 
passagers , sont comme des échafauds qu’il faut 
abattre quand les palais sont élevés. 

Rien de plus sage au fondateur de l’empire des 
Incas , que de s’annoncer d’abord aux Péruviens 
comme le fils du soleil , et de leur persuader qu’il 
leur apportoit les loix que lui avoit dictées le dieu 
son pere. Ce mensonge imprimoit aux sauvages plus 
de respect pour sa législation ; ce mensonge étoit 
donc trop utile à cet état naissant, pour ne devoir 
point être regardé comme vertueux : mais , après 
avoir assis les fondemens d’une bonne législation , 
après s’être assuré , par la forme même du gou- 
. vernement, de l’exactitude avec laquelle les loix se- 
toient toujours observées , il falloir que , moins 
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orgueilleux ou plus éclairé , ce législateur prévît les 
révolutions qui pourroient arriver dans les mœurs et 
les interets de ses peuples , et les changemens qu’en 
conséquence il faudroit faire dans ses loix ; qu’il dé- 
clarât à ces mêmes peuples , par lui ou par ses suc- 
cesseurs , le mensonge utile et nécessaire dont il s’é^ 
toit servi pour les rendre heureux ; que , par cet 
aveu , il ôtât à ses loix le caractère de divinité , qui , 
les rendant sacrées et inviolables , devoir s’opposer 
à toute réforme , et qui peut- être eût un jour ren- 
du çes ipé;nes loix nuisibles à l’état , si , par le dé- 
barquement des Européens , cet empire n’eût été 
détruit presqu’aussi-tôt que formé. 

L’intérêt des Etats est , comme toutes les 
choses humaines , sujet à mille révolutions. I es 
mêmes loix et les mêmes coutumes deviennent suc- 

y. . . • 

«qssivement utiles et nuisibles au même peuple; d’où 
je conclus que ces loix doivent être tour-à-tour 
adoptées et rejettées , et que les mêmes actions doi- 
vent successivement porter les noms de vertueuses 
ou de vicieuses ; proposition qu’on ne peut nier t 
sans convenir qu’il est des actions à la fois ver- 
tueuses et nuisibles à l’état, sans saper, par con- 
séquent , les fondemens de toute législation et de 
toute société. 

La conclusion générale de tout ce que je viens 
de dire , c’est que la vertu n’est que le désir du bon- 
heur dps hommes ; et qu’ainsi la probité , que je 
regarde comme la vertu mise en action, n’est, chez 
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tous les peuples et dans tous les gouvernemens di- 
vers, que l’habitude des actions utiles à sa nation (1), 
Quelque évidente que soit cette conclusion, comme 
il n’est point de nation qui ne connoisse et ne con- 
fonde ensemble deux diîFérentes espèces de vertu ; 
l'une, que .j appellerai vertu de préjugé ÿ et l’autre , 
vraie vertu ; je crois , pour ne laisser rien à désirer 
sur cet sujet, devoir examiner la nature de ces dif- 
férentes sottes de vertu. 


C H A PITRE XIV. 

Des vertus de préjugé , et des vraies vertus. 

J E donne le jiom de vertus de préjugé à toutes 
celles dont l’observation exacte ne contribue en rien 
au bonheur public ; telles sont la chasteté des ves- 
tales et les austérités de ces fakirs insensés dont 
l’Inde est peuplée; vertus qui , souvent indifférentes 
et mêmes nuisibles à l’état, font le supplice de ceux 
s’y vouent. Ces fausses vertus sont , dans la plu- 
part des nations, plus honorées que les vraies ver- 
tus , et ceux qui les pratiquent en plus grande vé- 
nération que les bons citoyens. 

(1) Je croîs qu’îl n’est pas nécessaire d’avertir que je ne parle ici 
que de l:t probité politique , et non de # la probité religieuse , qui se 
propose (Vautres fins , se prescrit d'autres devoirs et tend à d<*s ob- 
jets plus sublimes. ( Cette jiote a été ajoutcë , e!Ie n’est pas dan* 
j’étiiuou in-4« grand pap, ) 
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Personne de plus honoré dans I’Indoustan que 
les Bramines ( i ) : l’on y adore jusqu’à leurs nu- 
dités ( i ) y l’on y respecte aussi leurs pénitences , 
et ces pénitences sont réellement affreuses ( 3 ) : les 
uns restent toute leur vie attachés à un arbre , le» 
autres se balancent sur les ilammes , ceux-ci por- 
tent des chaînes d’un poids énorme, ceux-là ne se 
nourrissent que de liquides , quelques-uns se fer- 
ment la bouche d’un cadenas , et quelques autres 
s’attachent une clochette an prépuce : il est d’une 
femme de bien d’aller en dévotion baiser cette clo- 
chette , et c’est un honneur aux pètes de prostituer 
leurs filles à des- fakirs. 

Entre les actions ou les coutumes auxquelles la 
superstition attache le nom de sacrées , une des plus 


( 1 ) Les Bramines ont le privilège exclusif de demander l’aumoner 
ils exhortent à la donner , et ne la donnent pas. 

( 2 ) « roimpioi , disent ces Bramines , devenus hommes , aurions» 
a nous honte d'aller nuds , puisque nous sommes sortis nuds et sans 
» honte du ventre de notre riiere»? 

Les Caraïl es n’ont pas moins de honte d*un vêtement que nous 
en aurions de la nudité. Si la plupart des sauvages couvient cer- 
taines parties de leur corps , ce n’est point en eux 1 "effet d’une pu- 
deur naturelle, mais de la délicatesse , de la sensibilité de certaine» 
parties, et de la crainte de se blesser en. traversant les bois et les 
haîliers. 

(5) Il est, au royaume de Pirgu*, des anachorètes , nommés San- 
tons; i’s uc demandent jamais rien , dusseul-ils mourir de faim. On 
piéviént , b la vérité , tous I#urs désirs. Quiconqa * se confesse à eu* 
ne peut être puni , que’quc crime qu’il ait commis. Ces Santons 
logent à la campagne, dans des troncs d’arbres: après leur mort 9 
on les houuie comme des dieux. 
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plaisantes, sans contredit, est celle des Juibus, prê- 
tresses de l’isle Formose. « Pour officier dignement, 
« et mériter la vénération des peuples , elles doi- 
» vent, après des sermons, des contorsions et des 
v hurlemens, s’écrier quelles voient leurs Dieux : 
» ce cri jetté, elles se roulent par terre, montent 
» sur le toit des pagodes , découvrent leur nudité , 
» se claquent les fisses , lâchent leur urine , des- 
» cendent nues , et se lavent en présence de l’as- 
« semblée ( x ) ». 

Trop heureux encore les peuples chez qui , du 
moins , les vertus de préjugé ne sont que ridicules y 
souvent elles sont barber es ( 2 ). Dans la capitale du 


(1) Voyages de la compagnie des Indes orientales. 

(2) Les femmes de Madagascar croient aux heures , aux jours 
heureux ou ma’heureux. C'est un devoir de religon , lorsqu’elles ac- 
couchent dans les h Mires ou jours malheureux , d’exposer leurs en- 
fans aux bêtes , de tes enterrer ou de les étouffer. 

Dans un des temples de l'empire du Pégu , on éleve des vierges. 
Tous les ans, à la fête de l’idole , on sacrifie une de ces infortu^ 
nées. Le prêtre, en habits sacerdotaux , la dèpouil’e , l’étrangle, 
arrache sou cœur et le jette au nez de Pidole. Le sacrifice fait, les 
prêtres diuent , prennent des habits d’uiie forme horiib’e, et dau- 
sent devant le peuple. Dans les autres temples du meme pays , on 
ne sacrifie que des hoirtmes. On acheté , pour Cet effet , un esclave 
beau et bien fait. Cet esclave , vêtu d’une robe blanche , lavé pen- 
dant trois matinées, est ensuite montré au peuple. Le quarantième 
jour, les prêtres lui ouvrent le ventre, arrachent son cœur, bar- 
bouil'eut l’idole de son sang , et mangent sa chair , comme sacrée. 
Le sang innocent , disent les prêtres , doit couler en expiation des 
■péchés de la nation ; d‘ ailleurs , il faut bien que fjuelqu un aille 
près du grand Dieu le faire ressouvenir de son peuple. Il est bon 
de remarquer que les prêtres ne se chargent jamais de la com- 
mission» 
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Cochin, l’on élève des crocodiles; et quiconque s’ex- 
pose à la fureur de ces animaux , et s’en fait dévo- 
rer, est compté parmi les élus. Au royaume de Mar- 
temban , c’est un acte de vertu , le jour qu’on pro- 
mène l idole , de se précipiter sous les roues du 
chariot , ou de se couper la gorge à son passage : 
qui se voue à cette mort est réputé saint, et sou 
nom est, à cet effet , inscrit djns un livre. 

Or, s’il est des vertus, il est aussi des crimes de 
préjugé. C’en est un pour un Bramine d’épouser 
une vierge. Dans l’isle Formose , si , pendant les trois 
mois qu’il est ordonne d’aller nud, un homme est 
couvert du plus petit morceau de toile , il porte , 
dit-on, une paruse indigne d’un homme. Dans cette 
même isle , c’est un crime aux femmes enceintes 
d’accoucher avant l’âge de trente-cinq ans : sont- elles 
grosses ? elles s’étendent aux pieds de la prêtresse > 
qui, en exécution de la loi, les y foule jusqu’à ce 
qu’elles soient avortées. 

Au Pégu , lorsque les prêtres ou magiciens ont 
prédit la convalescence ou la mort d’un malade ( i ), 
c’est un crime au malade condamné d’en revenir. 
Dans sa convalescence , chacun le fuit et l’injurie. 
S’il eût été bon, disent les prêtres, Dieu l’eût reçu 
en sa compagnie. 


(1) Lorsqu'un Giagne est mort , on lui demande pourquoi il a 
quitté la vie. Un prêtre contrefaisant la voix du ntort , répond qu il 
n’a pas assez fait de sacrifices à ses ancêtres. Ces sacrifices font une 
paitie considt rablc du revenu des prêtres. 
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Il n’est peut -être point de paw où l’on n’ait pour 
quelques-uns de ces crimes de préjugé , plus d’hor- 
reur que pour les forfaits les plus atroces et les plu» 
nuisibles à la société. 

Chez les Giagues , peuple anthropophage qui dé- 
vore ses ennemis vaincus , on peut , sans crime , dit 
le P. Cavazi , piler ses propres enfans dans un mor- 
tier , avec des racines, de l’huile et des feuilles, les 
faire bouillir, en composer une pâte dont on se 
frotte pour se rendre invulnérable ; mais ce seroit 
un sacrilège abominable que de ne pas massacrer, 
au mois de mars, à coup de hache, un jeune homme 
et une jeune femme devant la Reine du par s. Lors- 
que les grains sont mûrs , la Reine , entourée de 
ses courtisans , sort de son palais , égorge ceux qui 
se trouvent sur son passage, et les donne à manger 
à sa suite : ces sacrifices , dit-elle , sont nécessaires 
pour appaisc-r les mânes de ses ancêtres, qui voient, 
avec regret, des gens du commun jouir d’une vie 
dont ils sont privés -, cette foible consolation peut 
seule les engager à bénir la récolte. 

Au royaume de Congo, d’Angole et de Matamba, 
le mari peut, sans honte, vendre sa femme; le père, 
son fils; le fils, son père : dans ces pays on ne 
connoît qu’un seul crime ( i ) ; c’est de refuser les 


(i) Au royaume de Lao , les Talapoins , praires du pays , ne peu- 
vent être jugés que par le roi lui-m«'me. I-s se confessent tous les 
mois : fidèles à cette observance , ils peuvent d’ailleurs commettre 
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prémices de sa récolte au Chitombé , grand-prêtre 
de la nation. Ces peuples , dit le père Labat, si 
dépourvus de toutes vraies vertus , sont très-scrupu- 
leux observateurs de cet usage. On juge bien qu’u- 
niquement occupé de l’augmentation de ses reve- 
nus , c’est tout ce que leur recommande le Chi- 
tombé : il ne desire point que ses nègres soient plus 
éclairés ; il craindroit même que des idées trop sai- 
nes de la vertu ne diminuassent, et la superstition, 
et le tribut qu’elle lui paie ( i ). 

Ce que j’ai dit des crimes et des vertus de pré- 
jugé, suffit pour faire sentir la .différence de ces 
vertus aux vraies vertus; c’est-à-dire, à celles qui, 
sans cesse , ajoutent à la félicité publique , et sans 
lesquelles les sociétés ne peuvent subsister. 

Conséquemment à ces deux différentes espèces de 
vertus je distingi erai deux differentes espèces de 

impunément mille abominations lîs aveug’ent tellement les princes f 
qu’un Tahpoin , convaincu de -a us se monnoie , fut renvoyé absous 
par le roi. Les séculiers , disoit- i : , eu raient du lui faire de plué 
grands présens. Tes plus considérabh s Ju pays Ueupeut à grand 
honneur de rendre aux Ta apoins les service^ les plus bas. Aucun 
«Teux ne se vêriioit d’un habit qui n’eût pas été quelque tems por- 
té par un Ta!apoin., Jjf 

(i) Le Clu'ombé entretient, jour et nuit, un feu sacré, dont il 
vend les tisons fort çber ; celui qui les acheté se croit à l'abri de 
tout accident. Ce grand-pfètre ne reconnoît aucun juge. Lorsqu'il 
s’absente pour visiter les pays de sa domination , on est obligé f 
sous peine de moi t , de garder la continence. Les negres sont per- 
suadés, que s’il mouroit de mort nature le , cette mort entraîneroit 
Ja ruine de l’univers ; aussi le successeur désigné l’égorge-l-il dé# 
qu’il est malade, • * 
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corruption de mœurs : l’une que j’appellerai corrup- 
tion religieuse , et l’autre , corruption politique ( 1 ). 
Mais , avant d’entrer dans cet examen , je déclare 
•que c’est en qualité de philosophe et non de théolo- 
gien que j’écris ; et qu’ainsi je ne prétends , dans 
ce chapitre et les suivans , Traiter que des vertus pu- 
rement humaines. Cet avertissement donné , j’entre 
en matière , et je dis qu’en fait de mœurs , l’on 
donne le nom de corruption religieuse à toute es- 
pèce de libertinage , et principalement à celui des 
hommes avec les femmes. Cette espèce de corrup- 
tion , dont je ne suis point l’apologiste , et qui est/ 
sans doute criminelle , puisqu’il!^ otîfen se Dieu , 
n’est cependant point incompatible avec *le bonheur 
d’une nation. Elle n’y nuit que lorsqu’elle se trouve 
en opposition avec les loix du pays ; en France , 
l’adultère est sans doute un crime politique, mais 
qu’on supprime la loi qui le défend , en rendant 
.les femmes communes , que tous les enfans soient 
déclarés enfans de l’état : ce crime alors n’aaroit 
politiquement plus rien de dangereux. En effet , 
qu’on parcoure la terre , on la voit peuplée de na- 

1- ■ 1 i . 

- . -„rî . î • r. • „ • 

(1) Cette distinction m’est nécessaire par ce «que je considéra 
la probité philosophiquement et indépendamment des rapports que 
la religion a avec la société ; ce que je prie le lecteur de ne pas 
perdre de vue dans tout le cours de cet ouvrage. 20. Pour éviter 
la confusion perpétuelle qui se trouve chez les nations Mo’atrcSy 
entre les principes de la re’îgïon rt ceux de la politique et de la 
morale. ( Cette note a été ajoutée. ) 
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tiens différentes, chez lesquelles ce que nous ap- 
pelions le libertinage, non-seulement n’est pas re- 
gardé comme une corruption de mœurs , mais se 
trouve autorisé par les loix , et même consacre par 
la religion. 

Sans compter , en Orient , les Serrails qui sont 
sous la protection des loix; au Tunquih, où l’on 
honore la fécondité , la peine imposée par la loi 
aux femmes stériles , c'est de chercher et de pré- 
senter à leurs époux des filles qui leur soient agréa- 
bles. En conséquence de cette législation, les Tun- 
quinois trouvent les Européens ridicules de n’avoir 
qu’une femme y^jls ne conçoivent pas comment , 
parmi nous , des hommes raisonnables croient ho- 
norer Dieu par le vœu de chasteté ; ils soutiennent 
que, lorsqu’on le peut, il est aussi criminel de ne 
pas donner la vie à qui ne l’a pas , que de l’ôter 
à ceux qui l’ont déjà ( i ). 

C’est pareillement Sous la sauve-garde des loix , 
que les Siamoises, la gorge et les cuisses à moitié 
découvertes , portées dans les rués sur des palanquins , 
s’y présentent dans des attitudes très-lascives. Cette 
loi fur établie pat une de leurs Reines, nommée 
Tiranda , qui , pour dégoûter les hommes d’un 


(1) Chez les Giagues , lorsqu'on apperçoit , dans une G de , te* 
marques de la fécouditi , on fait une fête : lorsque ces marques dis» 
paraissent , on fait mourir ces femmes , comme indignes d’une vie 
qu’elles ne peuvent plus precurcr. 
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Vnour plus déshonnête, crut devoir employer toute 
la puissance de la beauté. Ce projet , disent les 
Siamoises , lui réussit. Cette loi , ajoutent-elles , 
est d’ailleurs assez sage : il est agréable aux hommes 
d’avoir des désirs , aux temmes de les exciter. C’es c 
le bonheur des deux sexes., le seul bien que le ciel 
met aux maux dont il nous afrlige : et quelle ame 
assez barbare voudrait encore nous le ravir ( i ) I 

Au royaume de Batimena ( i ) , toute femme, de 
quelque condition qu’elle soit, est, par la loi, et 
Sous la peine de la vie, forcée de céder à l’amour 
de quiconque la desire -, un refus est contre elle un 
arrêt de mort. 

Je ne finirais pas , si je voulois donner la liste 
de tous les peuples qui n’ont pas la même idée 
que nous de cette espèce de corruption de mœurs : 
je me contenterai donc, après avoir nommé quel- 
ques-uns des pays où lu loi autorise le libertinage > 
de citer quelques-uns de ceux où ce même liberti- 
nage fait partie du culte religieux. 


(0 Un homme d’esprit disoit, à ce sujet, qu’il faut, sans con- 
tredit , défendre aux hommes tout plaisir contraire au bi'*n géné- 
ral ; mais qu’avant cette défense , il fal oit , par mil e efforts d’es" 
prit , tacher de. concilier ce plaisir avec e bonheur public. « Les hom- 
» mes, ajoiitoit-il , sont si malheureux, qu'un plaisir de plus vaut 
» bien la p ine qu’on essaie de le dégager de ce qu'il peut avoir de 
» dangereux pour un gouvernement ; et peut-être seroit-il facile d’y 
» réussir , si l’on examinoît , dans ce dtssein , la législation des pays 
» où ces plaisirs sont permis ». 

(a) Christianisme des Indes , /. IK. p. 3o£. 

To~' r p 
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Chez les peuples de l’isle Formose , l’ivrognerie 
et l’impudicité sont des actes de religion.. Les vo- 
luptés , disent ces peuples , sont les filles du ciel , 
des dons de sa bonté ; en jouir , c’est honorer la 
Divinité, c’est user de ses bienfaits. Qui doute que 
le spectacle des caresses et des jouissances de l’a- 
mour ne plaisent aux Dieux ? les Dieux sont bons, 
et nos plaisirs sont , pour eux , l’offrande la plus 
agréable de notre reconnoissance. En conséquence 
de ce raisonnement , ils se livrent à toute espèce de 
prostitution ( i ). 

C’est encore pour se rendre les Dieux favorables , 
qu’avant de déclarer la guerre , la Reine de Giagues 
fait venir, devant elle, les plus belles femmes et 
les plus beaux de ses guerriers, qui, dans des atti- 
tudes différentes, jouissent, en sa présence, des plai- 
sirs de l’amour. Que de pays, dit Cicéron, où la 
débauche a ses temples ! que d’autels élevés à des 
femmes prostituées (2) I Sans rappeller l’ancien culte 

( 1 ) Au royaume de Thibet , les filles portent au col les dons de 
l'impudicité , c'est-à-dire , les anneaux de leurs amans : plus elles en 
ont , et plus leurs noces sont célébrés. 

(a) A fiabylone , toutes les femmes campées prés le temple da 
Vénus , dévoient, une fois en leur vie , obtenir , par une prostitu- 
tion expiatoire , la rémission* de leurs péchés. Elles ne pouvoient se 
refuserai! désir du premier étranger qui vouîoit purifier leur ame 
par la jouissance de leur corps. On prévoit bien que les belles et 
les jolies avoient bientôt satisfait à la pénitence : mais les laides at- 
tendoient quelquefois long-tems l’étranger charitable qui devoit les 
remettre en état de grâce. 

Les cou veû$ des 13 on a es sont remplis de religicus.es idoldtres : on 
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4e V énus , de Cotyrto , les Banians n’honorent-ils 
pas, sous le nom delà déesse Banay 3 une de leurs. 
Reines, qui, selon le témoignage de Gemelli Car- 
reri , laissoit jouir sa. cour de la vue de toutes ses 
beautés , prodiguoit successivement ses faveurs à 
plusieurs amans , et mcnil à deux à la fois. 

Je ne citerai plus , à ce sujet , qu’un seul lait 
rapporté par Julius Firmicus JVIaternus , père du 
second siècle de l'église , dans un traité intitule : De 
errore profanarum rehgionum. « L’Assyrie , ainsi 
» qu’une partie de l’Affrique, dit ce père , adore 
« l’air , sous le nom de Junon ou de Vénus vierge. 
» Cette déesse commande aux élémens; on lui con- 
* sacre des temples : ces temples sont desservis par 
» des prêtres qui, vêtus et parés comme des fem- 
>» mes , prient la déesse d’une voix languissante et 
» efféminée , irritent les désirs des hommes , s’y prê- 
•> tent , se targuent de leur impudicité ; et , après 
*> ces plaisirs préparatoires, croient devoir invoquer 
« la déesse à grands cris , jouer des instrumens , se 


les reçoit en qualité de concubines. En est-on las , on les renvoie , 
et on les remplace. Les portes de ces couve ns sont assiégées par 
ces religieuses, qui, pour y être admises , offrent des présens aux 
Boii7.es , qui les reçoivent comme une faveur qu’ils accordent. 

Àu royaume de Cochin , les Bi a mines , curieux de faire goûter 
aux jeunes mariées les premiers plaisirs de l’amour , font açcroire 
au roi et au peuple que ce sont eux qu*on doit charger de cetlo 
aaintc œuvre. Quand ils entrent quelque part , les peres et les ma- 
ris les laissent avec leurs Elles et leurs femmes. 

P Z 


Digitized by Google 



1 


iig De l’Esprit. Disc? It 

„ dite remplis de 1 esprit de la divinité , et prophe'* 
» tiser ». 

Il est donc une infinité* de pays où la corruption 
des mœurs , que j’appelle religieuse , est autorisée 
par la loi , ou consacrée par la religion. 

Mais que de maux , 3ira-t-on , attachés à cette 
espèce de corruption ! aucun répondrai-je ; le liber- 
tinage n’est politiquement dangereux dans un état, 
que lorsqu’il est en opposition avec les loix du pays, 
ou qu’il se trouve uni à quelque autre vice du gou- 
vernement. En vain ajouteroit-on que les peuples 
où règne ce libertinage , sont le mépris de l’univers. 
Mais , sans parler des Orientaux et des nations sau- 
vages ou guerrières, qui, livrées à toutes sortes de 
voluptés , sont heureuses au-dedans , et redoutables 
au-dehors, quel peuple plus célèbre que les Grecs ! 
peuple qui fait encore aujourd’hui letonnement , 
r admiration et l’honneur de l’humanité. Avant la 
guerre de Péloponèse , époque fatale à la vertu , 
quelle nation et quel pays plus fécond en hommes 
vertueux et en grands hommes ! On sait cependant le 
goût des Grecs pour l’amour le plus déshonnête. 
Ce goût étoit si général , qu’ Aristide , surnomme 
le juste, cet Aristide qu’on étoit. las , disoient les 
Athéniens , d’attendre toujours louer , avoir cepen- 
dant aimé Thémistocle. Ce fut la beauté du jeune 
Stesileus , de l’isle de Céos, qui, portant dans leur 
ante les désirs les plus violons , alluma entre eux les 
flambeaux de la haine. Platon étoit libertin. Socrate 
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fcncme, déclaré par l’oracle d’Apollon, le plus sage 
des hommes , aimoit Alcibiade er Archelaüs : il avoif 
deux femmes , et vivoit avec toutes les courtisannes. 
Il est donc 'certain que relativement à L’idée qu’on 
s’est formée des bonnes mœurs , les plus vertueux 
des Grecs n’eussent passé en Europe que pour des 
hommes corrompus. Or, cette espèce de corruption 
de mœurs je trouvant, en Grèce, portée au dernier 
excès dans le tems même que ce pays produisoit 
de grands hommes en tout genre , qu’il faisoit 
trembler la Perse , et jettoit le plus grand éclat , 
j’en conclus que la corruption des mœurs , à laquelle 
je donne le nom. dé religieuse n’est point incogj.-* 
patible avec la grandeur et la. félicité d’un .état.. 

Il est une autre espèce.de corruption de mœurs qui 
prépare la chute d’un empire et en annonce la ruine: 
je donnerai à celle-ci - le nom de corruption politique. 

Un. peuple en est affecté , lorsque le plus grand 
nombre des particuliers qui le composent détachent 
leurs intérêts de l’intérêt public. Cette espèce de cor- 
ruption qui se joint quelquefois à. kl précédente , 
a donné lieu à bien des moralistes de les confondre. 
Si l’on ne consulte que l’intérêt politique d’un état, 
cette dernière est la seule à redouter. Un peuple , eût- 
il d’abord, les mœurs les plus pures , s’il est attaqué 
de cette corruption , est nécessairement malheureux au- 
dëdans , et peu redoutable au-dehors. La durée d’un 
tel empire dépend du hasard, qui seul en retarde OU, 
en précipite la chute.. 

Pi 
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Pour faire sentir combien cette anarchie de tous les 
intérêts est dangereuse dans un état , considérons le- 
mal qu’y produit la seule opposition des intérêts d’un 
corps avec ceux de la république : donnons aux Bonzes* 
aux Talapoins , toutes les vertus de nos saints. Si l'in- 
térêt du corps des Bonzes n’est point lié à l’intérêt 
public, si, par exemple, le Bonze ne se marie point , 
'si son crédit tient à l’aveuglement des peuples , ce 
Bonze nécessairement ennemi de . la nation qui le 
nourrit , sera , à i’cgard de cette nation , ce que les 
Romains étoient à l’égard du monde ; honnêtes entre 
eux , brigands par rapport à l’univers. Chacun des 
Se nzes eut-il en particulier beaucoup d’éloignement 
pour les grandeurs , le corps n’en sera pas moins am- 
bitieux \ tous ses membres travailleront , souvent sans, 
le savoir, à son agrandissement-, ils s’y croiront au- 
torisés par un principe yertueux (î). Il n’est donc lien 
de plus dangereux dans un état , qu’un corps dont l’in- 
, térèt n’est pas attaché à l’intérêt général. 

Si les prêtres du paganisme firent mourir Socrate et 
persécutèrent presque tous les grands hommes , c’est 
que leur bien particulier se trouvoit opposé au bien 
public ^ c’est que les prêtres d’une fausse religion ont 
intérêt de retenir les peuples dans l’aveuglement , et , 
pour cet effet , de poursuivre tour ceux qui peuvent 


(1) Dans ?a vrai* religion meme , il s’esr trouvé» des prêtres , qui 
âans les rems d'iguorance , ont abuse de la piété des peuples po^r 
attenter aux droits du sceptre* ( Note rjoutée. ) 
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l’éclairer : exemple quelquefois imité par les ministres 
de la vraie religion , qui , sans le même besoin , ont 
souvent eu recours aux. mêmes cruautés , ont persé- 
cuté , déprimé les grands hommes , se sont faits les 
panégyristes des ouvrages médiocres et les critiques des 
excellens (1). 


(1) Voici comme s’exprime , au sujet de Montesquieu , le pere 
Mil’ot , jésuite , dans un discours couronné par l'académie de Dijon* 
eur la question : K U- il plus utile d'étudier les hommes que le J 
livres ?... « Ces reg es de conduite , ces maximes de gouvernement 
m qui devioient être gravées sur le trône des rois et dans le cœur 
»• de quiconque est revêtu de l'autorité, n'est-cc pas à une profond* 

» étude des hommes que nous les devons ? Témoin cet illustre ci* 

» toyen , cet organe , ce juge des loix , dont la France et l’Europa 
» entière arrosent le tombeau de leurs larmes; mais dont elles ver- 
» ront toujours le génie éclairer les nations , et tracer le plan de 
j» la félicité publique ; écrivain immortel , qui abrégeoit tout , par oe 
3* qu'il voyoit tout , et qui vouloit faire penser par ce que nous «1» 

» avons besoin bien plus que de lire. Avec quelle ardeur , quelle 
■> sagacité avoit-i! étudié le genre humain î voyageant comme So^ 

» lou , méditant comme Pytliagore , conversant comme Platon , li* 

* saut comme Cicéron , peignant comme Tacite ; toujours son ob- 
» jet fut l’homme ; son étude fut celle des hommes , il les connur. 

» Déjà commencent A germer les semences fécondes qu’il jetta dans \ 

» les esprits modérateurs des peuples et des empires. Ah 1 recueil* 

» Ions en les fruits avec reconnoissance , etc. « Le Pere Millot ajoure 
dans une note : . . . «^Quand un auteur d’une probité reconnue, 

» qui pense fortement et qui s’exprime toujours comme pense* 

» dit en termes formels : La religion» chrétienne , qui ne sembla 
9 avoir d'autre objet que la félicité de l'autre vie , fait encore 
» notre bonheur dans celle-ci ; quand il ajoute, en réfutant un pa- 
1* radoxe dangereux de Bayle : Les principes du christianisme , bien 
9 gravés dans le cœur , seraient infiniment plus forts que ce fause 
» bonheur des monarchies , ces vertus humaines des républiques , et 
m cette crainte servile des états despotiques ; c’est-à-dire , plus fort» 

P 4 
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Quoi de plus ridicule , par exemple , que la dé- 
fense faite dans certains pays , d’y faire entrer aucun 
exemplaire de V Esprit des loix ; ouvrage que plus d'un 
prince fait lire et relire à son fils. Ne peut-on pas , 
d’après un homme d’esprit , répéter à ce sujet , qu’en 
sollicitant cette défense , les moines en ont usé comme 
les Scythes avec leurs esclaves ? ils leur crevoient les 
yeux , pour qu’ils tournassent la meule avec moins de 
distraction. 

Il paroît donc que c est uniquement de la confor- 
mité ou de l’opposition de l’intérêt des particuliers 
avec l’intérêt général , que dépend le bonheur ou le 
malheur public ; qu’un homme peut eue de mœurs 
très-pures , et très-mauvais citoyen ; et qu’enfin j la 
corruption religieuse de mœurs peut , comme l’his- 
toire le prouve j s’allier souvent à la magnanimité , à 
la grandeur d’ame , à la sagesse , aux talens , enfin à 
toutes les qualités qui forment les grands hommes. 

On ne peut nier que des citoyens tachés de cette es- 
pèce de corruption de mœurs , n’aient souvent rendu 
à la patrie des services plus importans que les plus 
sévères anachorètes. Que ne doit-on pas à la galante 
Circassienne , qui , pour assurer s^beauté , ou celle 
de ses filles , a , la première , osé Tes inoculer ? que 


» que les trois principes du gouvernement politique , établis dani 
» Y Esprit des Lix : peut-on accuser un tel auteur, si l'on a lu son 
» ouvrage , d’avoir prétendu y porter des coups mortel* au christia-^ 
% uifime a ? ( Note ajoutée. ) 
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id’enfâns l’inoculation n’a-t - elle pas arrachés à la 
mort ; peut-être n’est-il point de fondatrice d’ordre de 
religieuses qui se soit rendue reconnnendable à l’univers 
par un aussi grand bienfait, et qui, par conséquent, 
ait autant mérité de sa reconnoissance. 

Au reste , je crois devoir encore répéter , à la fin 
de ce chapitre , que je n’ai point prétendu me faire l’a- 
pologiste de la débauche. J’ai seulement voulu donner 
des notions nettes de ces deux différentes espèces de 
corruption de mœurs , qu’on a trop souvent con- 
fondues , et sur lesquelles on semble n’avoir eu que des 
idées confuses. Plus instruits du véritable objet de la 
question , on peut en mieux connoître l’importance , 
mieux juger du degré de mépris qu’on doit assigner à 
ces deux differentes sortes de corruption, et recon- 
noître qu’il est deux espèces, différentes de mauvaises 
actions ; les unes qui sont vicieuses dans toutes formes 
de gouvernement , et les autres qui ne sont nuisibles , 
et , par conséquent , criminelles, chez un peuple , que 
par l’opposition qui .se trouve entre ces mêmes actions 
et les loix du pays. 

Plus de connoissance du mal doit donner aux mo- 
ralistes plus d’habilité pour la cure. Ils pourront 
considérer la morale d’un point de vue nouveau , et 
d’une science vaille , faire une science utile à l’u- 
nivers. 
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CHAPITRE XV. 

De quelle utilité peut être à la morale 3 la connaissance- 
des principes établis dans les chapitres précédens. 

Si la morale a, jusqu’à présent , peu contribué att 
bonheur de l’humanité , ce n’est pas qu’à d’heureuses- 
expressions , à beaucoup d’éloquence et de netteté ». 
plusieursmon: listes n’aient joint beaucoupde profondeur 
d’esprit et d’élévation d’ame : mais , quelque supérieurs 
qu’aient été ces moralistes , il faut convenir qu’ils 
n’ont pas assez souvent regardé les ditferens vices des 
nations comme des dépendances nécessaires de la diffé- 
rente forme de leur gouvernement : ce n’est cependanr 
qu en considérant la morale de ce point dé vue , quelle 
peut devenir réellement utile aux hommes. Qu’ont pro- 
duit, jusqu’aujourd’hui , les plus belles maximes de 
morale î elles ont corrigé quelques particuliers des 
défauts que , peut-être , ils se reprochoient - y d’ailleurs» 
elles n’ont produit aucun changement dans les mœurs 
•des nations. Quelle en est la cause ? c’est que les vices 
d’un peuple sont , si j’ose le dire , toujours cachés au 
fond de sa législation : c’est là qu’il Taut fouiller, pour 
arracher la racine productrice de ses vices. Qui n’esr 
doué ni des lumières, ni du courage nécessaires pour 
l’entreprendre , n’est, en ce genre , de presque aucune 
utilité àl’ univers. Vouloir détruire des vices attachés 
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à. la législation d’un peuple , sans faire aucun changer 
ment dans cette législation , c’est prétendre à l’impos»- 
sible , c’est rejetter les conséquences justes des principes 
qu’on admet. 

Qu’espérer de tant de déclamations contre la fausseté 
des femmes » si ce vice est l’effet nécessaire d’une con- 
tradiction entre les désirs de la nature et les sentimens 
• que , par les loix et la décence , les femmes sont con- 
traintes d’affecter ? Dans de Malabar , à Madagascar , 
si toutes les femmes sont vraies, c’est quelles .y satis- 
font , sans scandale , toutes leurs fantaisies , qu’elles 
ont mille galans , et ne se déterminent au choix d’un 
époux qu’après des essais répétés. Il en est de même des 
sauvages de la ntAivelle Orléans , de ces peuples où les 
parentes du grand soleil , les princesses du sang , 
peuvent , lorsqu’elles se dégoûtent de leurs maris , les 
répudier pour en épouser d’autres. En de tels pays , 
on ne trouve point de femmes fausses , parce qu elles 
n’ont aucun intérêt de l’être. 

Je ne prétends pas inférer, de ces exemples, qu’on 
doive introduire chez nous de pareilles mœurs. Je dis 
seulement qu’on ne peut raisonnablement reprocher 
aux femmes une fausseté dont la décence et les loix 
leur font , pour» ainsi dire , une nécessité ; et qu’enfin 
l’on ne change point les effets , en laissant subsister les 
causes. 

Prenons la médisance pour second exemple. La 
médisance est , sans doute , un vice : mais c’est un 
vice nécessaire ; parce qu’en tout pays où les citoyens 
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n’auront point de part au maniement des affaires pw^ 
bliques , ces citoyens, peu intéressés à s’instruire, 
doivent croupir dans une honteuse paresse. Or , s’i-l 
est dans ce pays , de mode et d’usage de se jetter dans 
le monde , et du bon air d’y parler beaucoup , l’igno- 
rant , ne pouvant parler des choses , doit nécessaire- 
ment parler des personnes. Tout panégyrique est en- 
nuyeux , l’ignorant est donc forcé d’être médisant. On • 
ne peut donc détruire ce vice , sans anéantir la cause 
qui le produit , sans arracher les citoyens à la pa- 
resse , et par conséquent , sans changer la forme du 
gouvernement. 

Pourquoi l’homme d’espritest-il ordinairementmoins 
tracassier , dans les sociétés particulières , que l’homme 
du monde ? c’est que le premiec, occupé de plus grands 
objets , ne parle communément des personnes qu’ au- 
tant qu’elles ont , comme les grands hommes , un rap- 
port immédiat avec les grandes choses $ c’est quo 
l’homme d’esprit , qui ne médit jamais que pour se 
venger, médit très-rarement , lorsque l’homme du 
monde , au contraire , est presque toujours obligé de 
médire pour parler. 

Ce que je dis de la médisance , je le dis du liber- 
tinage , contre lequel les moralistes «e sont toujours 
si violemment déchaînés. Le libertinage est trop gé- 
néralement reconnu pour être une suite nécessaire du 
luxe , pour que je m’arrête à le prouver. Or , si- le 
luxe , comme je suis fart éloigné de le penser , mais 
connue on le. croit communément , est très-utile à 
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Pcat: si , comme il est facile de le montrer , l’on 
nfen peut étouffer le goût , et réduire les citoyens à 
k pratique des loix somptuaires , sans changer la 
forme du gouvernement , ce ne seroit donc qu’ après 
quelques réformes en ce genre qu’on pourroit se flatter 
d’éteindre ce goût du libertinage. 

Toute déclamation sur ce sujet est , théologique- 
ment , mais non politiquement , bonne. L’objet que 
se proposent la politique et la législation , est la gran- 
deur et la félicité temporelle des peuples : ot , relati- 
vement à cet objet , je dis que , si le luxe est réel- 
lement utile à la France , il seroit ridicule d’y vouloir 
introduire une rig^üté de mœurs incompatible avec 
le goût du luxe. Nulle proportion c-ntre les avantages 
que le commerce et le luxe procurent à l’état , oons-~ 
titué comme il l’est ( avantages auxquels il faudroit 
renoncer pour en bannir le libertinage ) , et le mal 
infiniment petit qu’occasiohne l’amour des femmes. 
C’est se plaindre de trouver dans une mine riche 
quelques paillettes de cuivre mêlées à des veines d’or. 
Par-tout où le luxe est nécessaire , c’est une Incon- 
séquence politique que de regarder la galanterie comme 
un vice moral : et , si l’on veut lui conserver le nom 
de vice , il faut alors convenir qu’il en est d’utiles dans 
certains Siècles et certains pays , et que c’est au limon 
du Nil que l’Egypte doit sa fertilité. 

En effet , qu’on examine politiquement la conduite 
des femmes galantes; on verra que , blâmables à cer- 
tains égards , elles sout , à d’autres , fort utiles au 
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public ; quelles font , par exemple , de leurs richesse# 
un usage communément plus sage. Le désir de plaire, 
qui conduit la femme galante chez le rubanier , cher 
le marchand d’étoffes ou de modes , lui fait non-seu- 
lement arracher une infinité d’ouvriers à l’indigence 
où les réduirait la pratique des loix somptuaires , mais 
lui inspire encore les actes de la charité la plus éclairée. 
Dans la supposition que le luxe soit utile à une na- 
tion , ne sont - ce pas les femmes galantes qui , en 
excitant l’industrie des artisans du luxé , les rendent 
de jour en jour plus utiles à l’état? les femmes sages, 
en faisant des largesses à des mendians ou à des cri- 
minels , sont donc moins bien conseillées par leurs 
directeurs , que les femmes galantes par le désir de 
plaire s celles - ci nourrissent des citoyens utiles ; et 
celles-là des hommes inutiles , ou même les ennemis 
de cette nation. < 

Il suit de ce que je viefts de dire , qu’on ne peut 
se Hatter de faire aucun changement dans les idées 
d’un peuple , qu’après en avoir fait dans sa législation ; 
que c*est par la réforme des loix qu’il faut commencer 
la réforme des mœurs ; que des déclamations contre 
un vice utile , dans la forme actuelle d’un gouver- 
nement , seraient politiquement nuisibles , si elles 
n’étoient vaines -, mais elles le seront toujours , parce 
que la masse d’une nation n’est jamais remuée que 
par la force des loix. D’ailleurs , qu’il me soit permis 
de l’observer en passant : parmi les moralistes , il en 
est peu qui sachent , en armant nos passions les unes 


Digitized by Gôc 



Chapitre XV. ^3^ 

Contre les autres , s’en servir utilement pour faire 
adopter leur opinion : la plupart de leurs conseils sont 
trop injurieux. Ils devraient pourtant sentir que des 
injures ne peuvent , avec avantage , combattre contre 
des sentimgns^que c’est une passion qui seul peut 
triompher d’une passion -, que pour inspirer , par 
exemple , à la femme galanùftj^us de retenue et de 
modestie vis-à-vis du public^Pfaut mettre en op- 
position sa vanité avec sa coquetterie , lui faire sentir 

que la pudeur est une invention de l’amour et de la 

volupté raffinée (i) •> que c’est à la gaze , dont cette 


C'est en considérant la pudeur sous ce point de rue , qu'on peuc 
répondre aux ar gu mens des Stoïciens et des Cyniques , qui soute- 
«oieat que l'homme vertueux ne faisoit rien dans son intérieur qu’il 
ne dût faire à La face de* nations ; et qui croyoient , en conséquence, 
pouvoir se livrer publiquement aux plaisirs de l'amour. Si la plûpart 
des Législateurs ont condamné ces principes cyniques , et mis la 
pudeur au nombre des vertus , c'est , leur répondra-t-on , qu'ils ont 
craint que le spectacle fréquent de la jouissance ne jettat quelque 
dégoût sur un p'aisir auquel sont attachées la conservation de l'es- 
pec^et la durée du inonde. Ils ont d'ailleurs senti , qu’en voilant 
quelques-uns des appas d'une femme, un vêtement la paroit de tou» 
•tes les beautés dont peut l'embellir une vive imagination ; que ce 
bêtement piquoit la curiosité , rendoit les caresses plus délicieuses , 
Ses faveurs p’us flatteuses , et multiplioit enfin les plaisirs dans la 
race infcnrtunée des hommes. Si Lycurgue avoit banni de Sparte 
une certaine espccc de pu leur , et si les filles en présence de tout 
un peuple , y luttoient nues avec les jeunes Lacédémoniens ; c’est* 
que Lycurgue vouloir que les meres , rendues plus fortes par de 
semblables exercices , donnassent à l'état des en fa ns plus robustes. 
XI Savoie <jue , si l'habitude de voir des femmes nues *émoussoit le 
désir d’en connoitre les beautés cachées , ce désir ne ponvoit pas 
»’i Ceindre j sur-tout dans un pays où les maris u’obteuoient .jtiVu 
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y 

même pudeur couvre les beautés d’une femme » que 
le monde doit la plupart de ses plaisirs j qu’au Ma- 
labar , où les jeunes agréables se présentent demi- 
nuds dans les assemblées ; qu’en certains cantons de 
l’Amérique , où les femmes s’offrent ile aux 

regards des hommes , les désirs perdent tout ce que 
la curiosité leur comJjBïqueroit de vivacité ; qu’en 
ces pays , la beauSBmlie n’a de commerce qu’avec 
les besoins ; qu’au contraire , chez les peuples où la 
pudeur suspend un voile entre les désirs et les nudités, 
ce voile mistérieux est le talisman qui retient l’amant 
aux genoux de sa maîtresse : et que c’est enfin la pu- 
deur qui met aux foibles mains de la beauté le sceptre 
qui commande à la force. Sachez de plus , diroient- 
ils à la femme galante , que les infortunés , enhemis 
nés de l’homme heureux , lui font un crime de son 
bonheur i qu’ils haïssent en lui une félicité trop in- 
dépendante d’eux -, que le spectacle de vos amusemens 
est un spectacle qu’il faut éloigner de leurs yeux -, et 
que l’indécence, en trahissant le secret de vos plai^rs , 
vous expose à tous les traits de leur vengeance. 

C’est en substituant ainsi le langage de l’intérêt au 
ton de l’injure , que les moralistes pourraient faire 
adopter leurs maximes. Je ne m’étendrai pas davan- 


aecret et furtivement les faveurs de leurs épouses. D'ailleurs , Ly- 
curgue , qui i'alsoit de l’amour un des principaux ressort* de sa lé- 
gislation , vouloit qu'il détint la récompense , et non l'occupation 
des Spartiates. 

/' tage 



Chapitre X V. 241 

tage sur cet article : je rentre dans mon sujet ; et je 
dis que tous les hommes 11e tendent qu’à leur bon- 
heur ; qu’on ne peut les soustraire à cette tendance i 
qu’il s entit inutile de l’entreprendre , et dangereux d’y 
ré^Ri™ÉLe, par conséquent, l’on ne peut les rendre 
vertueu^^i en unissant l’int^r personnel à l’intérêt 
général. Ce principe posé j^^^^évident que la mo- 
rale n’est qu’une science si l’on ne la con- 

fond avec la politique et la législation : d’où je con- 
clus que , pour se rendre utiles à l’univers , les phi- 
losophes doivent considérer }es objets du point de vue 
d’où le législateur les contemple. Sans être armés du 
même pouvoir , ils doivent être - animés du mêm e 
esprit. C’est au moraliste d’indiquer les loix , dont 
le législateur assure fexécution par l’apposition du 
sceau de sa puissance. 

Parmi les moralistes, il en est peu, sans doute , 
qui soient assez fortement frappés de cette vérité : 
parmi ceux même dont l’esprit. est fait pour attein- 
dre aux plus hautes idées , il en est beaucoup qui , 
dans l’étendue de la morale et les porrraits qu’ils fonr 
des vices , ne sont animés que par des intérêts per- 
sonnels et des haines particulières. Ils ne s’attachent , 
en conséquence , qu’à la peinture des vices incommo- 
des dans la société ; et leur esprit , qui , peu à peu , 
se res< erre dans le cercle de leur intérêt , n’a bientôt 
plus la force nécessaire pour s’élever jusqu’aux grandes 
idées. .Dans la science de la morale , souvent l’éléva- 
tion de l’esprit tient à fcievation de l’ame. Pour sai- 
Tome I. Q 
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sir , en ce genre , les vérités réellement utiles aux 
hommes , il faut être échauffé de la passion du bien 
général , et malheureusement en morale comme en 
religion , il est beaucoup d’hypocrites. 


C H A 



RE XVI. 


Des moralistes hypocrites. 


J’ entends par hypocrite celui qui , n’étant point 
soutenu dans l’étude de la morale par le désir du 
bonheur de l’humanité , est trop fortement occupé de 
lui-même. Il est beaucoup d’hommes de cette espèce : 
on les reconnoît , d’une part ,‘ à l’indifférence avec 
laquelle ils considèrent les vices destructeurs des em- 
pires ; et de l’autre , à l’emportement avec lequel ils 
se déchaînent contre des vices particuliers. C’est en 
vain que de pareils hommes se disent inspirés par la 
passion du bien public. Si vous étiez, leur répondra- 
t-on , réellement animés de cette passion, votre haine 
pour chaque vice seroit toujours proportionnée au 
mal que ce vice fait à la société : et , si la vue des 
défauts les moins nuisibles à l’état suffisoit pour vous 
irriter, de quel œil considéreriez-vous l’ignorance des 
moyens propres à fonner des citoyens vaillans, ma- 
gnanimes et désintéressés ? de quel chagrin seriez- vous 
affectés , lorsque vous appercevriez quelque défaut 
dans la jurisprudence ou la distribution des impôts. 
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lorsque vous en découvririez dans la discipline mili- 
taire , qui décide si souvent du sort des batailles et 
du ravage de plusieurs provinces ? alors , pénétrés de 
la plus vive douleur , à l'exemple de Nerva , on vous 
verrait détestant le jour qui vous rend témoin des 
maux de votre patrie , vous-même en terminer le 
cours ; ou , du moins , prendre exemple sur ce Chi- • 
nuis vertueux , qui , justement irrité des vexations des 
grands , se présente à l’Empereur , lui pbrte ses plain- 
tes : Je viens j dit-il , m’offrir au supplice auquel de 
pareilles représentations ont fait traîner six cent d: 
mes concitoyens ; et je t’avertis de te préparer à de 
nouvelles exécutions ;• la Chine possède encore dix-> 
huit mille bons patriotes j qui , pour la même cause , 
viendront successivement te demander le même salaire. 
Il se tait à ces mots ; et l’Empereur , étonné de sa 
fermeté , lui accorde la récompense la plus flatteuse 
pour un homme vertueux ; la punition des coupables 
et la suppression des impôts. 

Voilà de quelle manière se manifeste l’amour du 
bien public. Si vous êtes , dirois-je à ces censeurs , 
réellement animés de cette passion , votre haine pour 
chaque vice est proportionnée au mal que ce vice fait 
à l’état : si vous n’étes vivement aftectés que des dé- 
fauts qui vous nuisent , vous usurpez le nom de mo- 
ralistes , vous n’étes que des égoïstes. 

C’est donc par un détachement absolu de ses in- 
térêts personnels , par une étude profonde de la science 
de la législation , qu’un moraliste peut se rendre utile 

Q » 
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à sa patrie. Il est alors en état de peser les avantages 
et les înconvéniens d’une loi ou d’un usage , et de 
juger s’il doit être aboli ou conservé. L’on n’est que 
trop souvent contraint de se prêter à des abus et 
même à des usages barbares. Si dans l’Europe , l’on 
a si long-tems toléré les duels , c’est qu’en des pays 
où l’on n’est point , comme à Rome , animé de 
l’amour de la patrie , où la valeur n’est point exercée 
par des guerres continuelles , les moralistes n’ima- 
. ginoient peut-être pas d’autres moyer^ , et d’entre- 
tenir le courage dans le corps des citoyens , et de 
fournir l’état de vaillans défenseurs : ils croyoient , 
par cette tolérance , acheter iTn grand bien au prix 
d’un petit mal; ils se trompoient dans le cas parti- 
culier du. duel : mais il en est mille autres où l’on est 
réduit à cette option. Ce n’est souvent qu’au choix 
fait entre deux maux , qu’on reconnoit l’homme de 
génie. Loin de nous tous ces pédans épris d’une fausse 
idée de perfection. Rien de plus dangereux , dans un 
état , que ces moralistes déclamateurs et sans esprit , 
qui , concentrés dans une petite sphère d’idées , répè- 
tent continuellement ce qu’ils ont entendu dire à leurs 
mies , recommandent sans cesse la modération des dé- 
sirs , et veulent , en. tous les cœurs , anéantir les pas- 
sions : ils ne sentent pas que lèurs préceptes , utiles 
à quelques particuliers placés dans certaines cir- 
constances , seraient la ruine des nations qui les adop- 
teraient. 

En eiFet., si , comme l’histoire nous l’apprend , les 
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passions fortes , telles que l’orgueil et le patriotisme 
chez les Grecs et les Romains , le fanatisme chez les 
Arabes , l’avarice chez les Flibustiers , enfantent tou- 
jours les guerriers les plus redoutables ; tout honilge 
qui ne mènera contre de pareils soldats que des 
hommes sans passions , n’opposera que de timides' 
agneaux à la fifreur des loups. Aussi la sage nature 
a-t-elle enfermé dans le cœur de l’homme un pré- 
servatif contre les raisonnemens de ces philosophes. 
Aussi les nations , soumises d’intention à ces pré- 
ceptes , s’y trouvent-elles toujours indociles dans le 
fait. Sans cette heureuse indocilité , le peuple , scru- 
puleusement attaché à leurs maximes , deviendrait le 
mépris et l’esclave des autres peuples. 

Pour déterminer jusqu’à quel point on doit exalter 
ou modérer le feu des passions , il faut de ces esprits 
vastes qui embrassent toutes les parties d’un gouver- 
nement. Quiconque en est doué , est , pour ainsi 
dire , désigné par la nature , pour remplir , auprès 
du législateur, la charge de ministre penseur (i), et 
justifier ce met de Cicéron , qu’zm homme d’esprit 


(1) On distingue à la Chine deux sortes de ministres : les nus 
sont Tes ministres signeurs ; ils donnent les audiences et Tes signa- 
tures : les autres portent le nom de ministres panseurs ; ils se chan- 
gent du soin de former les projets , d’examiner ceux qu'on leur 
présente : et de proposer les changemens que le teint et les cir- 
constances exigent qu’ou fasse dans l’administration. 

Q > 
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n est jamais un simple citoy en , mais un vrai ma- 
gistrat. 

Avant d’exposer les avantages que procureraient à 
Ij^iivers des idées plus étendues et plus saines de la 
morale , je crois pouvoir remarquer , en passant , que 
ces mêmes idées jetteraient infiniment de lumières sur 
toutes les sciences , et sur-tout sur c^lle de l’histoire , 
dont les progrès sont à la fois effet et cause des progrès 
de la morale. 

Plus instruits du véritable objet de l’histoire , alors 
les écrivains ne peindraient , de la vie privée d’un 
Roi , que les détails propres à faire sortir son carac- 
tère ; ils ne décriraient plus si curieusement ses 
mœurs , ses vices et ses vertus domestiques -, ils sen- 
tiraient que le public demande aux souverains compte 
de leurs édits , et non de leurs soupers ; que le pu- 
blic n’aime connoîtrc l’homme dans le prince , qu’au- 
tant que l’homme a part aux délibérations du prince ; 
et qu’à des anecdotes puériles , ils doivent , pour in- 
struire et plaire , substituer le tableau agréable ou 
effrayant de la félicité ou de la misère publique et 
des causes qui les ont produites. C’est à la simple 
exposition de ce tableau qu’on devrait une infinité de 
réflexions et de réformes utiles. 

Ce que je dis de l’histoire , je le dis de la méta- 
physique , de la jurisprudence. Il est peu de sciences 
qui n’aient quelque rapport à celle de la morale. La 
chaîne , qui les lie toutes entre elles , a plus d’étendue 
qu’on ne pense : tout se tient dans l’univers. t 
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CHAPITRE XVII. 

Des avantages qui résultent des principes ci-dessus 
. établis. , 

J E passe rapidement sur les avantages qu’en reti- 
reroient les particuliers : ils consisteroient à leur donner 
des idées nettes de cette même morale , dont les pré- 
ceptes , jusqu’à présent équivoques et contradictoires! 
ont permis aux plus insensés de justifier toujours la 
folie de leur conduite par quelques - unes de ces 
maximes. 

D'ailleurs , plus instruit de ses devoirs , le parti- 
culier seroit moins dépendant de l’opinion de ses amis: 
à l’abri des injustices que lui font souvent commet- 
tre , à son insu , les sociétés dans lesquelles il vit , 
il seroit alors , en même tems » affranchi de la crainte- 
puérile du ridicule ; fantôme qu’anéantit la présence 
de la raison , mais qui est l’effroi de ces âmes timides 
et peu éclairées qui sacrifient leurs goûts» leurs repos» 
leurs plaisirs , et quelquefois même jusqu’à la verru , 
à l’humeur et aux caprices de ces atrabilaires , à la 
critique desquels on ne peut échapper , quand on a 
le malheur d’en être connu. 

Uniquement soumis à la raison et à la vertu , le 
particulier pourrait alors braver les préjugés , et s’ar- 
mer de ces sentimens mâles et courageux qui forment 
le caractère distinctif de l’homme vertueux; sentimens 

Q 4 
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qu’on desire dans chaque citoyen , et qu’on est en 
droit d’exiger des grands. Comment l’homme élevé 
aux premiers postes , renversera-t-il les obstacles que 
certains préjugés mettent au bien général , et résistera- 
t-il aux menaces , aux cabales des gens puissans , 
souvent intéressés au malheur public , si son ame 
n’est inabordable à toutes espèces de sollicitations , 
de craintes et de préjugés ? 

Il paraît donc que la connoissance des principes 
ci-dessus établis , procure , du moins , cet avantage 
au particulier ; c’est de lui donner une idée nette et 
sûre de l’honnête , de l’arracher , à cet égard , à toute 
espèce d’inquiétude , d’assurer le repos de sa con- 
science , et de lui procurer , en conséquence , les 
plaisirs intérieurs et secrets attachés à la pratique de 
la vertu. 

Quant aux avantages qu’en retirerait le public , ils 
seraient, sans doute, plus considérables. Conséquem- 
ment à ces mêmes principes , on pourrait , si je l’ose 
dire , composer un catéchisme de probité , dont les 
maximes simples , vraies , et à la portée de tous les 
esprits , apprendraient aux peuples que la vertu , 
invariable dans l’objet qu’elle se propose , ne l’est 
point dans les moyens propres à remplir cet objet ; 
qu’on doit , par conséquent , regarder les actions 
comme indifférentes en elles-mêmes ; sentir que c’est 
au besoin de l’état à déterminer celles qui sont dignes 
d’estime ou de mépris ; et enfin au législateur , par 
la connoissance qu’il doit avoir de l’intérêt public » 
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à fixer l'instant où chaque action cesse d’être ver- 
tueuse et devient vicieuse. 

Ces principes une fois reçus , avec quelle facilité 
le législateur éteindroit-il les torches du fanatisme et 
<le la superstition , supprimeroit-il les abus , réfor- 
meroir-il les coutumes barbares , qui , peut-être utiles 
lors de leur établissement, sont devenus depuis si 
funestes à l’univers ? coutumes qui ne subsistent que 
par la crainte où l’on est de ne pouvoir les abolir 
sans soulever les peuples , toujours accoutumés à 
prendre la pratique de certaines actions pour la vertu 
même , sans allumer des guerres longues et cruelles x 
et sans occasionner enfin de ces séditions qui , tou- 
jours hasardeuses pour l’homme ordinaire , ne peuvent 
réellement être prévues et calmées que par des hommes 
d’un caractère ferme et d’un esprit vaste. 

C’est donc en affaiblissant la stupide vénération 
des peuples pour les loix et les usages anciens , qu’on 
met les souverains en état de purger la terre de la 
plupart des maux qui la désolent , et qu’on leur 
fournit les moyens d’assurer la durée des empires. 

Maintenant , lorsque les intérêts d’un état sent 
changés ; et que des loix , utiles lors de sa fondation , 
lui sont devenues nuisibles -, ces mêmes loix , par le 
respect que l’on conserve toujours pour elles , doivent 
nécessairement entraîner l’état à sa ruine. Qui doute 
que la destruction de la république Romaine n’ait 
été l'effet d’une ridicule vénération pour d’anciennes 
loix , et que cet aveugle respect n’ait forgé les fers 
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dont César chargea sa patrie 3 Après la destruction 
de Carthage , lorsque Rome atteignoit au faîte de la 
grandeur , les Romains , par l’opposition qui se trou- 
voit alors entre leurs intérêts , leurs mœurs et leurs 
loix , dévoient appercevoir la révolution dont l’em- 
pire étoit menacé -, et sentir que , pour sauver l’état , 
la république en corps devoir se presser de faire > 
dans les loix et le gouvernement , la réforme qu’exi- 
geoient les . tems et les circonstances , et sur-tout se 
hâter de prévenir les changemens qu’y vouloir apporter 
l’ambition personnelle , la plus dangereuse des légis- 
latrices. Aussi les Romains auroient-ils eu recours à 
ce remède , s’ils avoient eu des idées plus nettes sur 
la morale. Instruits par l’histoire de tous les peuples » 
ils auroient apperçu que les mêmes loix qui les avoient 
portés au dernier degré d’élévation , ne pouvoient les 
y soutenir ; qu’un empire est comparable au vaisseau 
que certains vents ont conduit à certaine hauteur , 
où , repris par d’autres vents , il est en danger de 
périr 3 si , pour se parer du naufrage , le pilote habile 
et prudent ne change promptement de manœuvre : 
vérité politique qu’avoit connue Locke , qui , lors 
de l'établissement de sa législation à la Caroline , 
voulut que ses loix n’eussent de force que pendant 
un siècle , que , Ce tems expiré , elles devinssent 
milles , si elles n’étoient de nouveau examinées et 
confirmées par la nation. Il sentoit qu’un gouverne- 
ment guerrier ou commerçant supposoit des loix 
différentes ; et qu’une législation propre à favoriser 


Digitized by 



Chapitre XVII. 151 

le commerce et l’industrie , pouvoir devenir un jour 
funeste à cette colonie , si ses voisins venoient à 
s’aguerrir , et que les circonstances exigeassent que ce 
peuple fut alors plus militaire que commerçant. 

Qu’on fasse aux fausses religions l’application de 
cette idée de Locke , l’on sera bientôt convaincu de 
la sottise et de leur inventeur et de leurs sectateurs. 
Quiconque en effet , dégagé de tout préjugé, examine 
indistinctement toutes les religions , sent quelles 
n’ont jamais été l’ouvrage de l’esprit vaste et profond 
d’un législateur, mais de l’esprit étroit d’un particu- 
culicr ? qu’en conséquence , ces différentes religions 
n’ont jamais été fondées sur la base des loix, et le 
principe de l’utilité publique , princiffc toujours in- 
variable , mais qui , pliable dans ses applications à 
toutes les diverses positions où peut successivement 
se trouver un peuple , est le seul principe que doit 
admettre celui qui veut, à l'exemple des Anastase, 
des Ripperda , des Thamas-Kouli-Kan et des Gehan- 
Guir, traçer le plan d'une nouvelle religion , et la 
rendre utile aux hommes. Si , dans la composition 
des fausses religions , on eût toujours suivi ce plan , 
on adroit conservé à ces religions tout ce qu’elles ont 
d’utile ; on 11’eût point détruit le Tartare ni l'Elisée ; 
le législateur en eût toujours fait , à son gré , des 
tableaux plus ou moins agréables ou terribles, selon 
la force plus ou moins grande de son imagination. 
Ces religions , simplement dépouillées de ce qu'elles 
ont de nuisible , n’eussent point courbé les esprits 
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sous le joug honteux d’une sotte crédulité ; et que de 
crimes , que de superstitions eussent disparu de la 
terre! On n’eût point vu l’habitant de la Grande- 
Java (i ), persuadé, à la plus légère incommodité , 
que l’heure fatale est venue, se presser de rejoindre 
le Dieu de ses pères , implorer la mort et consentir 
à la Recevoir t les prêtres eussent vainement voulu 
lui extorquer un pareil consentement, pour l’étran- 
gler ensuite de leurs propres mains , et se gorger de 
sa chair. La Perse n’eût point nourri cette secte abo- 
minable de Dervis qui demande l’aumône à main ar- 
mée , qui tue impunément quiconque n’admet point 
ses principes , qui leva une main homicide sur un 
Sophi , et pltmgea le poignard dans le sein d’Amu- 
rath. Des Romains , aussi superstitieux que des Nè- 
gres, (2) n’eussent pas réglé leur courage sur l’appétit 
des poulets sacrés. Enfin , les religions n’auroient 
pas , dans l’Orient , fécondé les germes de ces guer- 


(r) A l'orient de Sumatra. 

(a) Lorsque les guerriers du Congo vont à l’ennemi, s’ils rencon- 
trent , dans leur marche, un lièvre, une corneille ou quclqu’autre 
animal timide , c’est, disent-ils, le génie de l’ennemi qui vient les 
avertir de sa frayeur : ils le combattent alors avec intrépidité. Mais 
s’ils ont entendu le chant dti coq à qrelqu’antre heure que l’heure 
ordinaire ; ce chant , disent-ils , est le présage certain d’une défaite, 
à Taque’le ils ne s’exposent jamais. Si le chant du coq est, à-Ia-fois, 
entendu des deux camps , il n’est point de courage qui y tienne , 
les deux armées se débandent et fuient. Au moment que le sauvage 
de la Nouve’le-Or’éans marche à l’ennemi aveç le plus d’intrépidité , 
tin songe ou l’aboiement d’un chien suffit pour le faire retourner 
sur ses pas. 
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Chapitre XVII. zrj 
res ( i ) longues et cruelles que les Sarrasins firent 
d’abord aux Chrétiens; que, scus les drapeaux d.s 
Omar et des Hali, ces mêmes Sarrasins se firent 
entr’eux , et qui , sans doute , firent inventer la fable 
dont se servit un prince de l’Indoustan pour réprimer 
le zèle indiscret d’un Iman. < • 

Soumets-toi , lui disoit l’Iman , à l’ordre du Très- 
Haut. La terre va recevoir sa sainte loi , la victoire 
marche par-tout devant Omar. vois l’Arabie, 
la Perse, la Syrie, l’Asie entière subjuguées, l’aigle 
romaine foulée au pied des fidèles , et le glaive de 
la terreur remis aux mains de Khaled. A ces signes 
certains , réconnois la vérité de ma religion , et plus 
encore la sublimité de l’Alcoran , à la simplicité de 
ses dogmes , à la douceur de notre loi. Notre Dieu 
n’est point un Dieu cruel ; il s’honore de nos plai- 
sirs. C’est , dit Mahomet , en respirant l’odeur des 
parfums, en éprouvant les voluptueuses caresses de 
l’amour , que mon ame s’allume de plus de ferveur 
et s’élance plus rapidement vers le ciel. Insecte cou- 
ronné , lutteras-tu long-tems contre ton Dieu ! Ou- 


( 1 ) Les passions humaines ont quelquefois allumé de semblables 
guerres dans le sein même du christianisme ; mais rien de plu* 
contraire à son esprit, qui est un esprit de désintéressement et de 
paix ; à sa moitié , qui ne respire que la douceur et l’indulgence ; 
à ses masimes , qui prescrivent par-tout fa bienfaisance et la cha- 
rité ; à la spiritualité des objets qu'il présente; a la sublimité de 
ses motifs ; enfin à la grandeur et à la nature des récompenses qu’il 
propose. ( Note ajoutée , qui n’est pajr dans l'édition iu-4°* grand 
papier. ) 
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vre les yeux , vois les superstitions et les vices dont 
ton peuple est infecte : le priveras-tu toujours des 
lumières de l’Alcoran ? 

• Iman , répondit le prince , il fut un tems où , 
dans la république des castors, comme dans mon 
empire , l’on se plaignit de quelques dépôts volés , 
et même de quelques assassinats : pour prévenir les 
crimes , il suffisait d’ouvrir quelques dépôts publics, 
d’élargir les grandies routes et d’établir quelques ma- 
réchaussées. Le sénat des castors éroit prêt à prendre 
ce parti , quand l’un d’eux , jettant la vue sur l’azur 
du firmament , s’écria tout-à-coup : Prenons exemple 
sur l’homme. Il croit ce palais des airs’ bâti , ha- 1 
bité et régi par un être plus puissant que lui: cet 
être porte le nom de Michapour. Publions ce dogme • 
que le peuple des castors s’y soumette. Persuadons- 
lui qu’un génie est, par l’ordre de ce Dieu, mis en 
sentinelle sur chaque planete ; que de-là , contemplant 
nos actions , il s’occupe à dispenser les biens aux 
bons et les maux aux méchans : cette croyance reçue , 
le crime fuira loin de nous. Il se tait, on consulte, 
on délibère; l’idée plaît par sa nouveauté, en l’adop- 
te ; voila la religion établie , et les castors vivant d’a- 
bord comme frères. Cependant , bientôt après , il 
s’élève une grande controverse. C’est la loutre , di- 
sent les uns; c’est le rat musqué, répondent les au- 
tres , qui , le premier , présenta à Michapour les 
grains de sable dont il forma la terre. La dispute 
s’échauffe; le peuple se partage ? on en vient aux 


- 



Chapitre XVI î. i y/ 

injures , des injures aux coups ; le fanatisme sonne 
la charge. Avant cette religion , il se commettoit 
quelques vols et quelques assassinats : la guerre ci- 
vile s’allume} et la moitié de la nation est égorgée. 
Instruit par cette fable , ne prétends donc point 6 
cruel Iman ! ajouta ce prince indien , me prou- 
ver la vérité et l’utilité d’une religion qui désole 
l’univers. 

Il résulte de ce chapitre que , si le législateur étcit- 
autorisé , conséquemment aux principes ci-dessus 
établis , à faire dans les loix , dans les coutumes et les 
fausses religions , tous les changemens qu’exigent les 
tems et les circonstances , il pourroit tarir la source 
d’une infinité de maux, et, sans doure , .assurer 
le repos des peuples , en étendant la durée des 
empires. 

D’ailleurs , que de lumières ces mêmes principes 
ne répandroient-ils pas sur la morale, en nous fai- 
sant appercevoir la dépendance nécessaire qui lie les 
mœurs aux loix d’un pays , en nous apprenant qua 
la science de la morale n’est autre chose que la 
science même de la législation î Qui doute que , plus 
assidus à cette étude , les moralistes ne pussent alors 
porter cette science à ce haut dégré de perfection que 
les bons esprits ne peuvent maintenant qu’entrevoir, 
et peut-être auquel ils n’imaginent pas qu’elle puisse 
jamais atteindre ( i ). 


(i) En vain diroit-on, qae ce grand œuvre d’uoe excellente légis- 
lation n'est point celui de la sage*f« humaine! que*ce projet est 



Del’ Esprit. Disc. ît. 

Si , dans presque tous les gouvernemens , toutes 
les loix , incohérentes entre elles , semblent être l’ou- 
vrage du pur hasard , c’est que, guides par des vues 
et des intérêts différons , ceux qui les font s’emba- 
rassent peu du rapport de ces loix entre elles. Il en 
est de la formation de ce corps entier des loix com- 
me de la formation de certaines isles : des paysans 
veulent vuider leur champ des pierres, des herbes et 
des limons inutiles } pour cet effet , il les jettent dans 
un fleuve , où je vois ces matériaux , chariés par les 
courans , s’amonceler autour de quelques roseaux, 
s’y consolider , et fermer enfin une /terre ferme. 

C’est cependant à l’uniformité des vues du légis- 
lateur , . à la dépendance des loix entre elles , que 
tient leur excellence. Mais pour établir cette dépen- 
dance, il faut pouvoir les rapporter toutes à un prin- 
cipe simple , telle que celui de l’utilité du public , 
c’est-à-dire , du plus grand nombre d’hommes sou- 
mis à là même forme de gouvernement : principe dont 
personne ne connoît toute l’étendue ni la fécondité ; 
principe qui renferme toute la morale et la législa- 


une chimère. Je veux qu’une aveugle et longue suite 4’évenemen» 
dépendant tous les uns des autres, et dont le premier jour du 
inonde développa le premier germe, soir la cause universelle de tout 
ce qui a ère , est et sera : en almenaut is’ême ce piinripe , pour- 
quoi , répond- ai-je , si * dans ceye ’ongue chaîne d’évenemens , sont 
nécessairement compris les sages et les fous , 1. s Mches et les hé- 
ros qui ont gouverné le monde , n’y comprend» oit-on pas au*si la 
découverte des vrais principes de la législation , auxquels cette science 
devra sa perfection , et le monde son bonheur ? 

• don 


Drrjitized by Google 




' -I 

. 

Chapitre X V 1*1 ï. i /7 
tion , que beaucoup de gens 'réperent sa'ns l’entendre, 
e-t dont les législateurs même n’ont encore qu’uns • 


idée superficielle , du moins si l’on en juge par 
le malheur de presque tous les peuples de la 
terre ( 1 ). 



CHAPITRE XVIII. 


De l’esprit j considéré par rapport aux siècles et 
aux pays divers. 

J’ai prouvé que les mêmes actions, successive- 
ment utiles et nuisibles dans des siècles ét des pays 
divers? étoient tour- à-tour estimées ou méprisées. 
Il en est des idées comme des actions. La diversité 
des intérêts des peuples et les cliangemens arrivés 
dans ces mêmes intérêts produisent des révolutions 
dans leurs goûts , occasionnent la création ou l’anéan- 
tissement subit et total de certains genres d’esprit , et 
le mépris, injuste ou légitimé , mais toujours réci- 


( 1 ) Dans la plupart des empires de 'Orient , on n'a pas m'ma 
d'idée du droit public et do droit des gens. Quiconque vou droit 
'éclairer les peuples sur ce point , s'exposerait presque toujours à la 
fureur des tyrans qui désolent ccs malheureuses contrées. Pour violer 
plus impunément les droits de l'humanité , ils veulent que leurs su- 
jets ignorent ce qu’en qua'ité d'hommes , ils sont en droit d’a; ten- 
dre du prince, et ,1e contrat tacite qui le lie à ses peuples. Quel- 
que raison qu’à cet égaM ces princes apportent de leur conduite % 
elle ne peut jamais être fondée que sur le désir pervers de tyran- 
niser leurs sujets. 

Tome /. R 
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proque , qu’en fait d’esprit , les siècles et les pays 
divers ont toujours les uns pour les autres. 

Proposition dont je vais , dans les deux chapitres 
suivans, prouver la vérité par des exemples. 



CHAPITRE XIX. 


JJ estime pour les différens genres d’esprit est j dans 
chaque siècle , proportionné à l’intérêt qu’on a de 
les estimer. 

_ . T 

P o u R faire sentir l’extrême justesse de cette pro- 
portion , prenons d’abord les romans pour exemple. 
Depuis les Amadis jusqu'aux romans de nos jours , 
ce genre a successivement éprouvé mille changemens. 
En veut-on savoir la cause î Qu’on se demande pour- 
quoi les romans les plus estimés il y a trois cent ans, 
nous paraissent aujourd’hui ennuyeux ou ridicules j 
et l’on app^evra que le principal mérite de la plu- 
part de ces ouvrages dépend de l’exactitude avec la- 
quelle on y peint les vices , les vertus , les passions , 
les usages et les ridicules d’une nation. 

Or, les mœurs d’une nation changent souvent d’un 
siècle à l’autre \ ce changement doit donc en occa- 
sionner dans le genre de ses romans et de son goût : 
une nation est donc , par l’intérêt de son amusement, 
presque toujours forcée de mépriser dans un siecle ce 


id by Gotmc 



• I 


C 'H À P I T R. E XIX. 

Quelle adrairoir dans le siècle précédent (i). Ce que 
je dis des romans peut s’appliquer à presque tous les 
ouvrages. Mais , pour faire plus fortement sentir cgtte 
vérité , peut-être faut-il comparer l’esprit des siècles 
d’ignorance à l’esprit de noue siècle. Arrêtons -nou? 
un moment à cet examen. 

Comme les ecclésiastiques étoient alors les seuls 
qui sussent écrire , je ne peux tirer mes exemples que 
de leurs ouvrages et de leurs sermons. Qui les lira 
n’appercevra pas moins de diuérenee entre ceux de 
Menot (2^ ec ceux du P. Bourdalou^, qu’entre le 



(1) Ce n’est pas q fie ces anciens romans ne soient encore agréa*’ 

Mes à quoique, s philosophes , qui les regardent comme la vraie his- 
toire des mœurs d\.n peuple considéré dans un certain siècle et une 
certaine foi me de gouvernement. Ces philosophes, convaincus qu’il 
y auroit une très-grande différence entre deux romans , l’nn écrit 
par un Sybarite et l’autre par un Crotoniate , aiment à juyer le ca- ' 
ractere et l'esprit d une nation par le genre de roman qui la séduit. 

Ces sortes de jugemens sont d’ordinaire assez justes : un politique 
habile pourrait , avec ce secours , assez précisément déterminer les 
entreprises qu’il est prudent ou téméraire de tenter contre un peu- 
ple. Mais le commun d<*s hommes qui lit les romans , moins pour 
s’instruire ‘que pour s’amuser , ne considéré pas sous ce point 

de vue, et ne peut, encon séquence , en porter le même jugement. •» 

(2) Dans un des sermons ^e ce Menot, il s’agit de la • romesse 
du Messie. « Dieu, dit-il, avoit , de toute éternité , déterminé l’in- 
» carnation et f e salut du gen e humain , mais il vouloit que de 
*> giands personnages , tels que les saints peres , le demandassent. 

» Adam ,TEiios , .Enoch, Marhusalem , Lamerh , Noé , après l’a- 
w voir itinrilement so’licitè , s’avisèrent de lui envoyer des amhassa^ 

*> deuts. Le premier f Moïse, le second David, le troisième Isaïe, 

» et le dernier l’église. Ces ambassadeurs n ayant pas mieux rentré 

R 2 
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» 

chevalier du Soleil et la princesse de Cleves. Nerf 
mœurs ayant changé , nos lumières s’étant augmen- 
tée* , l’on se moqueroit aujourd’hui de ce qu’on ad- 
miroit autrefois. Qui ne riroit point du sermon d’un 
prédicateur de Bordeaux , qui , pour prouver toute 
la reconnoissance des trépassés pour quiconque fait 
prier Dieu pour eux , et donne , en conséquence , de 
l’argent aux moines, débitoit gravement en chaire, 
qu'au seul son de l'argent qui tombe dans le tronc 
ou dans le bassin et qui fait tin , tin , tin , toutes 


* que les patriarches eux-mènies , ils crurent devoir députer de* 
m femmes. Madame* Eve se présenta la piQpiiere , à laquelle Dieu 
» fit réponse : Eve , tu as péché t tu ries pas digne de mon fils, 

» Ensuite, madame Sara qui dit : O Dieu , aide-nous. Dieu lui dit: 

•* Tu t'en es rendue indigne par l'incrédulité que tu marquas , /orr- 
n que je t'assurai que tu serois mere dlsaac . La troisième fut ma- 
» dame Rébeoa ; Dieu lui dit : .Tu as fait , en faveur de Jacob, 

9 trop de tort à Esaü. La quatrième, madame Judith , à qui Dieu " 
9 dit: Tu as assassiné. La cinquième, mahme Esther , à qui il dit: 

» Tu as été trop coquette ; tu perdais trop de tems à t'attifer pour 
n plaire à ri s su ér us . Enfin , fut envoyée la chambrière , de Page 
» de quatorze an; , laquelle, tenant la vue basse et toute honteuse, 

9 s’agenouilla , puis vint k dire : Que mon bien aimé vienne dans 
» mon jardin , afin qu'il y m/fnge du fruit de ses pommes , et le jar- 
“• din étoit le ventre virginal. Or, le fils ayant oui Ces paroles , il 
» dit à son perc : Mon pere , j'ai aitQj celle-ci dès ma jeunesse , et 
9 je veux lavoir pour mere A l'instant , Dieu appelé Gabriel , et 
n lui dit: O Gabriel , va-t-en rite en JSatareth , à Marie , et lui 
9 présente de ma part ces lettres. Et le fi!s y ajouta : Dis lui de la 
9 mienne que je la choisis pour ma mere. Assure-la , Ûii ensuite 
" le .Saint- Esprit , que j'habiterai en elle, quelle sera mon temple ; 
m et remets-lui ces lettres de ma part ». Tous les autres sermon* 
de ce Menot sont A-peu-près dans le même goût- 
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Chapitre XIX. 2 Gi 

Us âmes du purgatoire se prennent tellement à rire , 
qu elles font ha , ha, ha , hi , hi , hi (1) î * 

Dans la simplicité dos siècles d’ignorance , les qjp- 
jets se présentent sous un aspect très-différent de celui 
sous lequel on le considère dans les siècles éclairés» 
Les tragédies de la passion , édifiantes pour nos an- 
cêtres , nous paroîtroient à présent scandaleuses. Il 
en seroit de même de - presque toutes les questions 
subtiles qu’on agitoit alors dans les écoles de théo- 
logie. Rien ne paroîtroit aujourd’hui plus indécent 
que des disputes en règle pour savoir si Dieu est ha- 
billé ou nud dans l’hostie, si Dieu est tout puissant, 
s’il a le pouvoir de pêcher , si Dieu pouvoir prendre 
la nature de la femme , du diable , de l’âne , du ro- 
cher , de la citrouille \ et mille autres questions en- 
core Jilus extravagantes (2). < 


(1) Dsns ces teins, l’ignorance ètoit telle, qu’on curé ayant un 
procès av^c ses paroissiens , pour savoir aux frais de qui l’on pave- 
roit l'église ce curé , lorsque le juge ètoit prêt à le condamner , 
«'avisa de citer ce passage de Jérémie : Paveant HH , et ego non pa- 
veai/% Le juge 11e sut que répondre k la citation : il ordonna que 
rég’îse seroit pavée eux dépens «les paroissiens. 

Il y eut un tems , dans IV-g'ise , ou la science e# l'art d'écrire 
furent regardés comme des choses mondaines , indignes d’un chrétien. 
On «lit ifléine , à ce sujet , que les anges fouettèrent Saint-Jérôme 
pour avoir voulu imiter le style de Cicéron. L’abbé Cartaut prétend 
que c’est pour l'avoir mal imité. 

(2) Ulrutn Dt’iis potuerit suppositare mulierem , vel diabolum , vel 
asrtttm , vel silice tn , vel cucurbitam ; et, si supposilasseê cucur - 
bitnm , (fuemadmodnm fueril concLmatura , editura mira en la , ei 
fuonajnrnodo fuisset fixa cruci. Apo!og. p. Ilèrodot. tome III ^ 
p. 127. 

R ? 
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Tout , jusqu’aux miracles , portoit , . dans ce rems 
d’ignorance^ l’empreinte du mauvais goût du siècle (i)„ 

> : 

( 1 ) Quelque chose qu'on dise en faveur «les siècles d’ignorance , 
©n ne feia jamais accroire qui’* aient été favorables i la leligion; 
ils ne l'ont été qu’à la superstition. Aussi rien de plus ridicule que 
les déclamations qu’on fait ou contre les philosophes , ou contre 
les académies de province. Ceu§ qui les composent , dit-on , ne 
peuvent éclairer la terre ; ils feroient ‘mieux de la cultiver. De pa- 
reils hommes , répliquera-t-on , ne sont pas d’état à labourer la 
terre. D’ailleurs , vouloir , pour l'intérêt de l’agriculture , les cnre-^ 
gistrer dans le rôle- des laboureurs , lorsqu’on entretient tant de 
mendia ns , de soldats , d'artisans de luxe et de domestiques , c'est 
vouloir rétablir les finances d'un état par des ménages de bouts dô 
chandelles. J ajouterai même qu’en supposant que ces académies de 
province ne fissent que peu de découvertes , on peut du moins les. 
considérer comme les canaux par lesquels les connoissances de la 
capitale se communiquent aux provinces : or , rien de plus utila 
que d’éclairer les hommes. Les lumières philosophiques t di^î’abbé 
de Fleury , ne peuvent jamais nuire. Ce n’est qu’en perfectionnant 
1 à raison humaine , ajoute Hume , que les nations peuvent se flatter 
de perfectionner leur gouvernement , leurs loix et leur police. 
X ? esprit est comme le feu ; il agit en tout sens : il y a peu de. 
grands politiques et de grands capitaines «lans un pays où il n'y 
a pas d'hommes .illustres dans les sciences et les lettres. Comment 
se persuader qu'un peuple qui ne sait ni l’art d’écrire, ni celui de 
raisonner , puisse se donner de bonnes loix, et s'affranchir du joug 
de cette superstition qui’désole les siècles d ignorance ? Solon, Ly- 
curgue, et ce Pytha*?ore qui forma tant de législateurs, prouvent 
combien les progrès de la raison peuvent contribuer au bonheur pu- 
blic. On doit dore regarder ces académies de province comme très- 
utiles. Je dirai de plus , que , si l’on considéré les savans simple- 
ment comme des commerçans ; et si l’on compare les cent mille li- 
vres que le roi distribue aux académies et aux gens de letrres , avec 
le produit de la vente de nos livres à l'étranger , on peut assurer 
que cette espèce de commerce a rapporté plus de mille pour cesi 
* l'état. 
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Chapitre XIX a 6$ 

Entre plusieurs de ces prétendus miracle? rap- 
* portés dans les mémoires de l'académie des inscrip- 
tions et belles-lettres (i) , j’en choisis un, opéré en 
faveur d’un moine. « Ce moine revenoit d’une mai- 
f> son dans laquelle il s’introduisoit toutes les nuits. 

» Il avoit , à son retour , une rivière à traverser : 

» Satan renversa le bateau , et le moine fut noyé , 

« comme il commençoit Finvitatoire des matines de 
» la Vierge. Deux diables se saisissent de son ame , 

» et sont arrêtés pv deux anges qui la reclament en 
» qualité de chrétienne. Seigneurs anges, disent les 
** diables , il est vrai que Dieu est mort pour ses \ 

« amis, et ce n’cst pas une fable j mais celui-ci étoir 
» du nombre des ennemis de Dieu: et , puisque nous 
>»' l’avons trouvé dans l’ordure du péché, nous al- 
«« Ions le jetter dans le bourbier de l’en fer ; nous se- 
« rons bien récompensés de nos prévôts. Après bien. 

** des contestations , les anges proposent de porter le 
*» différend au tribunal ^le la Vierge. Les diables ré- 
»> pondent qu’ils prendront volontiers Dieu pour 
»» juge , parce qu’il jugeoi? selon les loix : mais , 

» pour la Vierge disen.-;ls , nous n’en pouvons es- 
« pérer de justice : elle briserait toutes les portes de 
9 » l’enfer , plutôt que d’y laisser an seul jour celui 

*» qui , de son vivant , a fait quelques révérences à. 

» son image. Dieu ne la contredit en rien ; elle peut 


t (0 Histoire de [académie des inscriptions et belles-lettres , 

.t nu. 
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» dire que la pie est noire , et que l’eau trouble esc 
» claire ; il lui accorde tout : nous ne savons plus 
» où nous en sommes? d’un ambesas elle fait un ter- 
»> ne , d’un double-deux un quine , elle a le dez et 
»> la chance : le jour que Dieu en fit sa mère, fut 
*’ bien fatal pour nous 

L’on serait , sans doute , peu édifié d’un tel mi- 
racle ; et l’on rirait pareillement de. cet autre miracle ; 
tiré des lettres édifiantes et curieuses , sur la visite 
de l’évêque d- Halicarnasse , et. qui m’a paru trop ' 
plaisant pour résister au désir de la placer ici. 

Pour prouver l’excellence du baptême , l’auteur ra- 
conte « qu’autrefois , dans le royaume d’ Arménie , 

» il y eut un Roi qui avoit beaucoup de haine contre 
« les chrétiens ; c’est pourquoi il persécuta la reli— 

« gion d’une manière bien cruelle. Il méritoit bien* 

» que Dieu l’eût alors puni : cependant Dieu , inft- 
» niment bon , qui ouvrit le cœur à saint Paul pouf 
» le convertir lorsqu’il pe^écutoit les fidèles, ou- 
» vrit aussi le cœur à ce Roi pour qu’il connût la 
» sainte religion. Aussi*arriva-t il que le Roi tenant 
« son conseil dans le palais , avec les Mandarins , 

» pour délibérer sur les moyens d’abolir entièrement 
» la religion chrétienne dans le royaume , le Pxoi et v 
» les Mandarins furent aussi-tôt changés en cochons. 

» Tout le monde accourut aux cris de ces cochons , 

» sans savoir quelle pouvait être la cause d’une chose 
« aussi extraordinaire. Alors il y eut un chrétien, 

» nommé Grégoire , qui avoit été mis à la question 
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» le jour de devant, qui accourut au bruit, et qui 
» reprocha au Roi sa cruauté envers la religion. Au 
* discours que fit Grégoire , les cochons s'arrêtèrent, 
» et s’étant tus , ils levèrent le museau en haut pour 
» écouter Grégoire , lequel interrogea tous les co- 
« chons en ces termes : Désormais êtes-vous résolus 
*> de vous corriger ? A cette demande , tous les co- 
« chons firent un coup de tète; et crièrent , ouen , 
« ou eh , ouen j comftie s’ils avoient dit oui. Grégoire, 
» reprit ainsi la parole : Si vous êtes résolus de vous 
>• corriger , si vous vous repentez de vos péchés , 
» et que vous veuilliez être baptisés pour observer 
•> la religion parfaitement , le Seigneu* vous regarde- 
« râ dans sa miséricorde , sinon , vous serez, malheu- 
>> reux dans ce monde et dans l’autre. Tous les co- 
» chons frappèrent la tête , firent la révérence et crié- 
» rent , ouen , ouen , ouen, comme s’ils avoient voul u 
» dire qu’ils le desiroient ainsi. Grégoire , voyant 
» les cochons humbles de cette sorte , prit de l’eau- 
» bénite , et baptisa tous les cochons : et il arriva 
*> sur le champ un grand, miracle ; car, à mesure 
v qu’il baptisoit chaque cochon , aussi-tôt il se charn 
» geoit en une personne plus belle qu’auparavant ». 

Ces miracles, ces sermons ,* ces tragédies et ces 
Questions théologiques , qui maintenant nous paroî- 
troient si ridicules, étoient et dévoient être admirées 
dans les siècles d’ignorance, parce qu’ils étoient 
proportionnés à l’esprit du teins , et que les hommes 
Admireront toujours des idées analogues aux leurs. La 
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grossière imbécillité de la plupart d’entre eux ne leur 
permettoit pas de connoitre la sainteté et la grandeur de 
la religion dans presque toutes les têtes , la religion: 
n étoit, pour ainsi dire qu’une superstition et qu’une 
idolâtrie. À l’avantage de la philosophie , on peut 
dire que nous en avons des idées plus relevées. Quel- 
que injuste qu’on soit envers les sciences , quelque 
corruption qu’on les accuse d’introduire dans les 
moeurs, il est certain que celles de notre clergé sont 
maintenant aussi pures qu’elles éroient alors dépra- 
vées , du moins si l’on consulte, et L’histoire, et les 
anciens prédicateurs. Maillard et Menot , les plus 
célèbres d’ejitje eux , ont toujours ce mot à la bou-r 
clie : Sacerdoces rcligïosi concubinarà » « Damnés y 
« infâmes, s’écrie Maillard, dont les noms sont 
« inscrits dans les registres du diable \ larrons, vo- 
” leurs , comme dit samc Bernard -, pensez-vous que- 
» les fondateurs de vos bénéfices vous les aient don- 
1» nés pour ne. faire autre cnose que de vivre à pot 
« et à cuiller avec des filles, et jouer au. glicî Et 
» vous, messieurs les gros abbés, avec vos béné- 
» fices , qui nourrissez chevaux , chiens , et filles , 
» demandez à saint Etienne s’il a eu paradis pout 
» mener une telle Vie , faisant grande chere , étant 
« toujours parmi les festins et banquet , et don# 
» nant les biens de l’église et du crucifix aux filles de 
» joie » (1). 

(1) O Maillard, <jui cÏÏc'amoit de cette maniéré contre le 
n'c;v>it pas lui-même exempt des vices qu'il reprociioit à ses confrère** 
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Je ne m’arrêterai' pas d’avantage à considérer ces 
siècles grossiers, où tous les hommes superstitieux 
et braves , ne s’amusoient que des contes des moines 
et des hauts laits de la chevalerie. L’ignorance et la 
simplicité sont toujours monotones : avant le renou- 
vellement de la philosophie , les auteurs , quoique 
nés dans des siècles différens , écrivoient tous suc 
le même ton. Ce qu’on appelle le goût suppose* 
connoissance. Il n’est point de goût , ni , par consé- 
quent, de révolutions de goût chez des peuples en- 
core barbares ; ce n’est , du moins . que dans les 
siècles éclairés quelles sont remarquables. Or, ces 
sortes de révolutions y sont toujours précédées de 
quelque changement dans la forme du gouverne- 


On l’appeloit le docteur gomorrhéen. On avoit fait contre lui cette 
épigramme , qui me parole assez bien tournée pour le tenis. 

No.stre maistre Maillard tout partout met le nez , 

Tantost va chez le Roi , tantost va chez la Royne ; 

Il fait tout, il sait tout, et à rien n’est idoine; 

1 ! es U grand orateur , poëtc des mieux nés , 

Juge si bon qu’au feu mille en a condamnés, 

Sophiste aussy aigu que les fesses d’un moine. , 

Mais il est si meschant, pour n’estre que chanoine, 
Qu’aupivs de luy sont saincts le diable et les damnés* 

•. Si se fourrer par-tout à la gloire il le repure , 

Pour^fcoy , dedans Poissy , n’est-il à la dispute ? 

Il dit qu’à grand regret il en est éloigné ; • 

Car Rezc il ctist vaincu , tant *il est habile homme* 
Pourquoy donc n’y est-il ? i! est cfnhesoigné 
Après les fonJemens pour rebastir Sodonia* 
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iftent, dans les mœurs , les loix , et la position d’uïi 
peuple. Il est donc une dépendance secrètement éta- 
blie entre le goût d’une nation et ses intérêts. 

Pour éclaicir ce principe par quelques applications» 
qu’on se demande pourquoi la peinture tragique des 
Vengeances les plus mémorables , telles que celles des 
Atrides, n’allumerait plus , en nous , les mêmes trans- 
ports quelle excitoit autrefois chez lés Grecs , et l’on 
verra que cette différence d’impression tient à la dif- 
férence de notre religion , de notre police , avec la 
police et la religion des Grecs. 

Los anciens élevoient des temples à la vengeance : 
cette passion, mise aujourd’hui au nombre des vices, 
étoit alors comptée parmi les vertus. La police an- 
cienne favorisoit ce culte. Dans un siècle trop guer- 
rier pour n’être pas un peu féroce , l’unique moyen 
d’enchaîner la colère , la fureur et la trahison , éroic 
d’attacher le déshonneur à l’oubli de l’affront : c’est 
ainsi qu’on entretenoit, dans le cœur des citoyens» 
une crainte respective et salutaire , qui suppléoit au 
défaut de police. La peinture de cette passion, étoit 
donc trop analogue au besoin, au préjugé des peuples 
anciens pour ji’y être pas considérée avec plaisir. 

Mais , dans le siècle où nous vivons , dans un 
rems où la police est , à cet égard , fort perfectionnée, 
où d’ailleurs nous ne sommes plus asservis a%x mêmes 
préjugés , il est évident qu’en consultant pareillement 
notre intérêt, nous ne devons voir qu’avec indiffé- 
rence la peinture d’une passion , qui , loin de main-; 
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tenir la paix et l’harmonie dans la société, n’y oc- 
ca&ionneroit que des désordres et des cruautés inutiles. 
Pourquoi des tragédies , pleines de ces senci.nens mâles 
et courageux qu’inspire l’amour de la patrie , ne fe- 
roient-elles plus sur nous que des impressions lé- 
gères? c’est qu’il est très -rare que les peuples allient 
une certaine espèce de courage et de vertu avec l'ex- 
trême souqjpsion ; c’est que les Romains devinrent 
• bas et vils si -tôt qu’ils eurent un maître , et qu’enfin, 
comme eût Homère. 

L'affreux instant qui mer un homme libre aux fer*. 

Lui ravit la moitié de sa vertu première. 

» 

D’où je conclus que les siècles de liberté , dans les- 
quels s’engendrent les grands hommes et les grandes 
passions , sofit aussi les seuls où les peuples soient 
vraiment admirateurs des sendmens nobles et cou- 
rageux. 

Pourquoi le genre de Corneille, maintenant moins 
goûté, letoit-i! davantage du vivant de cet illusre 
poète ? c’est qu’on sortoit alors de la ligue , de la 
fronde, de ces tems de troubles où, les esprits, en- 
core échauffés du feu de la sédition , sont plus au- 
dacieux , plus estimateurs, des sendmens hardis, et 
plus susceptibles d’ambition -, c’est que les caractères 
que Corneille donne à ses héros, les projets qu’il 
fait concevoir à ces ambitieux , croient , par consé- 
quent, plus analogues à l’esprit du siècle, qu’ils ne 
le seroient maintenant , qu’on rencontre peu de 
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héros (i) , de citoyens et d’ambitieux, qu’un calme 
heureux a succédé à tant d’orages, et que les vol- 
cans de la sédition sont de toutes parts éteints. \ 

Comment un artisan habitué à gémir sous le faix 
de l’indigence et du mépris , un homme riche et 
même un grand seigneur accoutumé à ramper de- 
vant un homme en place, à le regarder avec le saint 
respect que l’Egyptien a pour ses DJejÿ-, et le nègre 
pour son Férithe , seroient-ils fortement frappés de 
ces vers où Corneille dit : 

Pour être plus qu’un roi, tu te cdoîs quelque chose? 

De pareils sentimens doivent Ibur paraître fous , 
et gigantesques j. ils n’en pourraient admirer l’éléva- 
tion , sans avoir souvent à rougir de la bassesse 
des leurs : c’est pourquoi , si l’on In excepte un 
petit nombre d’esprits et de caractères élevés , qui 
conservent encore pour Corneille une estime raison- 
née et sentie , les autres admirateurs de ce grand 
poëte l’estiment moins par sentiment que par pré- 
jugé et sur parole. 

Tout changeaient arrivé dans le gouvernement ou 
dans Ifs mœurs d’un peuple , doit nécessairement 
amener des révolutions dans son goût. D’un siècle 
à l’autre, un peuple est différemment frappé des 
mêmes objets, selon la passion différènte qui l’a- 
nime. 

(1) J .es guerres civiles sont un malheur auquel on doit souvent 
de grands hommes. 
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Il en est des sentimens • des hommes comme de 
Jeurs idées : si nous ne concevons dans les autres 
que les idées analogues aux nôtres , uous ne pou- 
vons, dit Salluste, êtçe affectés que des passions 
qui nous affectent nous-mêmes fortement ( i ) 

.Pour être touché de la peinture de quelque pas- 
sion, il faut soi-même en avoir été* le jouet. 

Supposons que le berger Tircis et Catilina se 
rerfcoiitrent , et se fassent réciproquement confidence 
des sentimens d’amour et d’ambition qui les agi- 
tent; ils ne pourront certainement pas se commu- 
niquer l’impression différente qu’excitent en eux les 
différentes passions dont ils sont animés. Le pre- 
mier ne conçoit point ce qu’a de si- séduisant le pou- 
voir suprême , et le second , ce que la conquête 
d’une femme a de si flatteur. Or , pour foire aux 
diftérens genres tragiques l’application de ce prin- 
cipe, je dis qu’en tout pays où les habitans n’o'nt 
point de part au maniement des affaires publiques, 
où l’on cite rarenlfnt le mot de patrie et de ci- 
toyen, on ne plaît au public qu’en présentant sur 
le théâtre des passions convenables à des particu- 
liers ; telles, par exemple, que celles de l’amour. 
Ce n’est pas que tous les hommes y soient éga- 
lement sensibles : il est certain que des âmes fières 
et hardis , des ambitieux , des politiques * des vieil- 


(1) Du récit d'une action héroïque , le lecteur »c croir qur* cc qu i 
est capable de faire lui-même, il rejette le reste comme inventé. 
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lards ou des gens chargés d’affaires, sont peu tou 3 
chés de Ta peinture de cette passion : et c’est pré- 
cisément la raison pour laquelle les pièces de théâ- 
tre n’ont de succès pleins et entiers que dans les 
états républicains , où la haine des tyrans , l’amour 
de la patrie et de la liberté , sont , si je l’ose dire , 
des points de ralliement pour l’estime publique. 

Dans tout autre gouvernement , les citoyens n’é- 
tant pas réunis par un intérêt commun , la diver- 
sité des intérêts personnels doit nécessairement s’op- 
poser à l’universalité des applaudissemens. Dans ces 
pays, on ne peut prétendre qu’à des succès plus 
ou moins étendus , en peignant des passions plus 
ou moins généralement intéressantes pour les pair 
ticuliers. Or , parmi les passions de cette espèce , 
nul doute que celle de l’amour , fondée en partie 
sur un besoin de la nature, ne soit la plus univer- 
sellement sentie. Aussi préfère-t-on maintenant , en 
France, le genre de Racine à celui de Corneille , 
qui, dans un autre siècle ou u« pays différent, tel - 
que l’Angleterre , auroit vraisemblablement la pré- 
férence. 

C’est une certaine foiblesse de caractère , suite 
nécessaire du luxe et du changement arrivé dans 
nos mœurs , qui , nous privant de toute forçe et 
de toute élévation dans l’ame , nous fait déjà pré- 
férer les comédies aux tragédies, qui ne sont plus 
maintenant que des comédies d’un style élevé , et 
dont l’action se passe dans les palais des Rois. 

C’est 
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C’est l'heureux accroissement de l’autorité souve- 
veraine , qui , désarmant la sédition , avilissant la 
condition des bourgeois , a dû presque entièrement 
les bannir de la scène comique, où l’on ne voit plus 
que des gens du bon air et du grand monde , les- 
quels y tiennent réellement la place qu’occupoient 
les gens d’une . condition commune , et sont propre- 
ment les bourgeois du siècle. 

On voit donc qu’en des tems différais , certains 
genres d’esprit font sur le public des impressions 
très-différentes, mais toujours proportionnées à l’in- 
térêt qu’il a de les estimer. Or, cet intérêt public 
est quelquefois, d’un siècle à l’autre, assez diffé- 
rent de lui-même, pour occasionner, comme je vais 
le prouver, la création ou l’anéantissement subit de 
certains genres d’idées et d’ouvrages ; tels sont tous 
les ouvrages de controverse , ouvrages maintenant 
aussi ignorés qu’ils étoient et dévoient être autrefois 

connus et admirés. 

* 

En effet , dans un tems où les peuples , partagés 
sur leur croyance , étoient animés de l’esprit de fa- 
natisme ; où chaque secte , ardente à soutenir ses 
opinions, vouloir, armée de fer ou d’argumens, les' 
annoncer, les prouver, les faire adopter à l’univers; 
les controverses étoient , premièrement , quant au 
choix du sujet , des ouvrages trop généralement in- 
téressans , pour.n’être pas universelle ujmu.estimés : 
d’ailleurs, ces ouvrages dévoient être faits,-, du moins 
de la part de certains hérétiques , avec toute l’a- 
Tu.ne I. * S 
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dresse et l’esprit imaginables; car enfin, pour per- 
suader aux nations des contes de Peau d’âne et de 
la Barbe bleue comme sont la plupart des héré- 
sies ( i ) , il éfoit impossible que les controversisteS 
n’employassent, dans leurs écrits, toute la souplesse, 
la force et les ressources de la logique, que leurs 
ouvrages ne fussent des chef- d’œuvres de subtilité j 
et peut-être , en ce genre , le dernier effort de l’esprit 
humain. Il est donc certain que , tant par l’impor- 
tance de la matière , que par la manière de la trai- 
ter, les controversistes devqient alors être regardés 
comme les écrivains les plus estimables. 

Mais dans un siècle où l’esprit de fanatisme a pres- 
que entièrement disparu ; où les peuples et les Rois , 
instruits par les malheurs passés, ne s’occupent plus 
des disputes théologiques ; où d’ailleurs les princi- 
pes de la vraie religion s'affermissent de jour en 
jour, ces mêmes écrivains ne doivent plus faire la 
même impression sur les esprits. Aussi l’homme du 
monde ne liroit-il maintenant leurs écrits qu’avec le 
dégoût qu’il éprouverait à la lecture d’une contro- 
verse péruvienne, dans laquelle on examinerait si 
Manco-Capac est ou n’est pas fils du soleil. 

Pour confirmer ce que je viens de dire par un 
fait passé sous nos yeux, qu’on se rappelle le fana- 
tisme avec lequel on disputoit sur la prééminence 


(0 Vvjtz l'histoire des hérésies , par Saint Epiphah*. ( Note 
•jointe. ) , 
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des modernes sur les anciens.. Ce fanatisme fit alors 
la réputation de plusieurs dissertations médiocres 
sur ce sujet : et c’est l’indifférence avec laquelle on 
a considéré cette dispute , qui depuis a laissé dans 
l’oubli les dissertations de l’illustre de la Motte et 
du savant abbé Terrasson; dissertations qui, regar- 
dées, à juste titre, comme des chef-d’œuvres et des 
modèles en ce genre , ne sont cependant presque 
plus connues que des gens de lettres. 

Ces exemples suffisent pour prouver que c’est à 
l’intérêt public, différemment modifié selon les dif- 
férens siècles , qu’on doit attribuer la création et l’a- 
néantissement de certains genres d’idées et d’ouvrages. 

Il ne me reste plus qu’à montrer comment ce 
même intérêt public, malgré les changemens jour- 
nellement arrivés dans les mœurs, les passions et 
les goûts d’un peupje, peut cependant assurer à cer- 
tains genres d’ouvrages l’estime constante de tous les 
siècles. 

Pour cet effet, il faut se rappeller que le genre 
d’esprit le plus estimé dans un siècle et dans un 
pays, est souvent le plus méprisé dans un autre 
siècle et dans un autre pays; que l’esprit, par con- 
séquent, n’est proprement que ce qu’on est con- 
venu de nommer esprit. Or, parmi les conventions 
faites à ce sujet , les unes sont passagères , et les 
autres durables. On peut donc réduire à deux es- 
pèce ; toutes les différentes sortes d’esprits : l’une , 
dont l’utilité momentanée est dépendante des chan- 

S i 
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gemens survenus dans le commerce , le gouverne 0 - 
ment , les passions , les occupations et les préjugés 
d’un peuple, n’est, pour ainsi dire , qu’un esprit 
de mode ( i ) : l’autre , dont l’utilité t ternelle , 
inaltérable, indépendante des mœurs et des gouver- 
nemens divers, tient à la nature même de l’homme, 
est, par conséquent, toujours invariable, et peut 
être regardée comme le vrai esprit, c’est-à-dire , 
comme l’esprit le plus désirable. 

Tous les genres d’esprit réduits ainsi à ces deux 
espèces, je distinguerai, en conséquence, deux dif- 
férentes sortes d’ouvrages. 

Les uns sont faits pour avoir un succès, brillant 
et rapide; les autres, un succès étendu et durable. 
Un roman satyrique où l’on peindra, par exemple, 
d’une manière vraie et maligne , les ridicules des 
grands , sera certainement couru de tous les gens 
d’une condition commune. La nature , qui grave 
dans les cœurs le sentiment d’une égalité primitive, 
a mis un germe éternel de haine entre les grands et 
les petits ^ ces derniers saisissent donc , avec tout 
le plaisir et la sagacité possibles , les traits les plus 
fins des tableaux ridicules où ces grands paroissent 


(i) J'entends , par ce rao'f , tout ce qui n’appartient pas à la na- 
ture de l’homme et des choses : je comprends , par conséquent , 
sous ce meme mot , les ouvrages qui nous paroissent les plus du- 
rables : telles sout les religions , qui , successivement remp'acèes le* 
unes par les autres , doivent , relativement il l’étendue des siecK'S , 
«tit comptées parmi les ouvrages de mode. 
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indignes de leur supériorité. De tels ouvrages doi- 
vent donc avoir un succès rapide et brillant , mais 
peu étendu et peu durable : peu étendu , parce qu’il 
a nécessairement pour limites les pays où ces ridi- 
cules prennent naissance; peu durable, parce que 
la mode , en remplaçant continuellement un ancien ri- 
dicule par un nouveau , efface bientôt du souvenit 
des hommes les ridicules anciens et les auteurs qui 
les ont peints; parce qu’enfin, ennuyée de la con- 
templation du même ridicule, la malignité des pe- 
tits , cherche , dans de nouveaux défauts , de nou- 
veaux motifs de justifier ses mépris pour les grands. 
Leur impatience , à cet égard , hâte donc encore 
la cjjûte de ces sortes d’ouvrages dont la célébrité 
souvent n’égale pas la durée du ridicule. 

Tel est le genre de réussite que doivent avoir les 
romans satyriques. A l’égard d’un ouvrage de mo- 
rale ou de métaphysique , son succès ne peut erre 
le même : le désir de s’instruire , toujours plus rare 
et moins vif que celui de censurer, ne peut four- 
nir , dans une nation , ni un si grand nombre de 
lecteurs, ni des lecteurs si passionnés. D’ailleurs, 
leS principes de ces sciences , avec quelque clarté 
qu’011 les présente , exigent toujours des lecteurs une 
certaine attention qui doit encore en diminuer con- 
. sidérablement le nombre. 

Mais si le mérite de cet ouvrage de morale ou 
de métaphysique est moins rapidement senti que ce- 
- ui d’un ouvrage satyrique , il est plus généralement 

. S } 
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reconnu -, parce que des traités , tels que ceux de 
Locke ou de Nicole , où il ne s’agit ni d’un Ita- 
lien , ni d’un FraTiçois , ni d’un Anglois, mais de 
l’homme en général, doivent nécessairement trouver 
des lecteurs chez tous les peuples du monde , et 
même les conserver dans chaque siècle. Tout ou- 
vrage qui ne tire son mérite que de la finesse des 
observations faites sur la nature de l’hcrmne et des 
choses , ne peut cesser de plaire en aucun tems 
J’en ai dit assez pour faire connoître la vraie 
cause des différentes espèces d’estime attachées aux 
différens genres d’esprit : s’il reste encore quelque 
doute sur ce sujet, on peut, par de nouvelles ap-r 
plications des principes ci-dessus établis , acquérir 
de nouvelles preuves de leur vérité. 

Veut-on savoir, par exemple, quels seraient les 
divers succès de deux écrivains , don: l’ün se dis- 
tinguerait uniquement par la force et la profondeur 
de ses pensées , et l’autre par la manière heureuse 
de les exprimer? conséquemment à ce que j’ai dit, 
la réussite du premier doit être plus lente , parce 
qu’il est beaucoup plus de juges de la finesse , des 
grâces , des agrémens d’un tour ou d’une expres- 
sion, et enfin de toutes les beautés de style, qu’il 
n’est de juges de la beauté des idées. Un écrivain 
poli , comme Malherbe , doit donc avoir des succès 
plus rapides qu’étendus , et plus brillans que du- 
rables. Il en est deux causes : la première , c'est 
qu’un ouvrage , traduit d’une langue dans une autre. 
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perd toujours dans la traduction , la fraîcheur et la 
force de son coloris , et ne passe , par conséquent , 
aux étrangers que dépouillé des charmes du style , 
qui , dans ma suppostion , en faisaient le principal 
agrément : la seconde , c’est que la langue vieillit 
insensiblement ; c’est que les tours les plus heureux 
deviennent à la longue les plus communs ; et qu’un 
ouvrage, enfin dépourvu, dans lepaysmême où il a été 
composé , des beautés qui l’y rendoient agréable , ne 
doit tout au plus conserver à son auteur qu’une estime 
de tradition. 

Pour obtenir un succès entier , il faut aux grâces 
de l’expression , joindre le choix des idées. Sans cet 
heureux choix , un ouvrage ne peut soutenir l’épreu- 
ve du tems , et sur-tout d’une traduction, qu’on 
doit regarder comme le creuset le plus propre à sé- 
parer l’or pur du clinquant. Aussi ne deit-on attri- 
tribuer qu’à ce défaut d’idées , trop commun à nos 
anciens poètes , le mépris injuste que quelques gens 
raisonnables ont conçu pour la poésie. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai déjà dit: 
c’est qu’entre les ouvrages dont la célébrité doit s’é- 
tendre dans tous les siècles et les pays divers, il en 
est qui , plus vivement et plus généralement inté- 
ressans pour l’humanité , doivent avoir des succès 
plus prompts et plus grands. Pour s’en convaincre, 
il suffit de se rappeller, que parmi les hommes, 
il en est peu qui n’aient éprouvé quelque passion , 
que la plupart d’entre eux sont moins frappés de la 
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profondeur d’une idée que de la beanté d’une des- 
cription; qu’ils ont, comme l’expérience le prouve, 
presqpe tous , plus senti que vu, mais plus vu que 
réfléchi (i) ; qu’ainsi la peinture des passions doit 
être plus généralement agréable , que la peinture des 
objets de la nature ; et la description poétique de ces 
mêmes objets doit trouver plus d’admirateurs que 
les ouvrages philosophiques. A l’égard même de ces 
derniers ouvrages , les hommes étant infiniment 
moins curieux de la connoissance de la botanique, 
de la géographie et des beaux arts , que de la con- 
noissance du cœur humain , les philosophes excel- 
lais en ce dernier genre doivent être plus générale- 
ment connus et estimés que les botanistes , les géo- 
graphes et les grands critiques. Aussi, de la Motte (qu’il 
me soit permis de le citer pour exemple ) eût-il été , 
sans contredit , plus généralement estimé , s’il eût 
appliqué à des sujets plus intéressans la même fi- 
nesse, la même élégance et la même netteté qu’il a 
portées dans ses discours sur l’ode , la fable et la 
tragédie. 

Le public, content d’admirer les chef - d’œuvres 
des grands poètes , fait peu de cas des grands critiques ; 
leurs ouvrages ne sont lus , jugés et appréciés que par 
les gens de l’art auxquels ils sont utiles. Voilà la vraie 


(1) Voilà pourquoi, clans la Grèce, dans Rome, et dans pres- 
que tous les pays , le siècle des poètes a toujours annoncé et pré- 
cédé celui des philosophes. 
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cause du peu de proportion qu’on remarque entre la 
réputation et le mérite de la Motte. 

Voyons maintenant quels sont les ouvrages qui 
doivent , au succès rapide et brillant , unir le succès 
étendu et durable. » 

On 11’obrient à la fois ces deux espèces de succès 
que par des ouvrages , où , conformément à mes prin- f 
cipes , l’on a su joindre, à l’utilité momentanée , l’u- 
tilité durable -, tels sont certains genres de poèmes , 
de romans , de pièces de théâtre , et d’écrits moraux 
ou politiques^ : sur quoi il est bon d'observer que ces 
ouvrages , bientôt dépouillés des beautés dépendantes 
des mœurs , des préjugés , du tems et du pays où ils 
sont faits , ne conservent , aux yeux de la postérité , 
que les seules beautés communes à tous les siècles et 
à tous les pays ; et qu’Homère , par cette raison , doit 
nous paraître moins agréable qu’il 11e le parut aux 
Grecs de son tems. Mais cette perte , et , si je l’ose 
dire , ce déchet en mérite , est plus ou mojns grand , 
selon que les beautés durables qui entrent dans la 
composition d’un ouvrage , et qui y sont toujqurs 
inégalement mélangées aux beautés du jour , l’em- 
portent plus ou moins sur ces dernières. Pourquoi 
les Femmes savantes de l’illustre Molière sont- elles 
déjà moins estimées que son Avare , son Tartuffe et 
son Misantrhope ? L’on n’a point calculé le nombre 
d’idées renfermées dans chacune de ces pièces , l’on 
n’a point , en conséquence , déterminé le degré d’es- 
time qui leur est dû : mais l’on a éprouvé qu’une 
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comédie, telle que l’Avare , dont le succès est fondé 
sur la peinture d’un vice toujours subsistant , et tou- 
jours nuisible aux hommes , renfèrmoit nécessaire- 
ment, dans ses détails, une infinité de beautés ana- 
logues au choix heureux de ce sujet , c’est - à - dire , 
de beautés durables -, qu’au contraire , une comédie 
telle que les Femmes savantes , dont la réussite n’est 
appuyée que sur un ridicule passager , ne pouvoir 
étinceler que de ces beautés momentanées , qui , plus 
analogues à la nature de ce sujet , et peut-être plus 
propres à faire des impressions vives sur le public , 
n’en pouvoient faire d’aussi durables. C’est pourquoi 
l’on ne voit guères , chez les différentes nations , 
que les pièces de caractère passer , avec succès , d’un 
théâtre à l’autre. 

La conclusion de ce chapitre , c’est que l’estime 
accordée aux divers genres d’esprit , est , dans chaque 
siècle, toujours proportionnée à l’intérêt qu’on a de 
les estimer. 


CHAPITRE XX. 

De l’esprit considéré par rapport aux différens pays. 

Ce que j’ai dit des siècles divers, je l’applique aux 
pays différens , et je prouve que l’estime ou le mépris , 
attachés aux mêmes genres d’esprit , est , chez les 
différens peuples, toujours l’effet de la forme diffé- 
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rente de leur gouvernement , et , par conséquent , ' de 
la diversité de leurs intérêts. 

Pourquoi léloquence est-elle si fort en estime chez 
les républicains ? c’est que , dans la forme de leur 
gouvernement , l’éloquence ouvre la carrière des ri- 
chesses et des grandeurs. Or , l’amour et le respect 
que tous les hommes ont pour l’or et les dignités , 
doit nécessairement se réfléchir sur les moyens propres 
à les acquérir. Voilà pourquoi , dans les républiques, 
on honore non seulement l’éloquence , mais encore 
toutes les sciences , qui , telles que la politique , la 
jurisprudence , la morale , la poésie , et la philosophie , 
peuvent servir à former des orateurs. 

Dans les pays despotiques , au contraire , si l’on 
fait peu de cas de cette même espèce d’éloquence , 
c’est quelle ne mène point à la fortune ; c’est quelle 
n’est , dans ces pays , de presque aucun usage , et 
qu’on ne se donne pas la peine de persuader lorsqu’on 
peut commander. 

Pourquoi les Lacédémoniens affectoient-ils tant 
de mépris pour le genre d’esprit propre à perfectionner , 
les ouvrages de luxe ? c’est qu’une république pauvre 
et petite , qui ne pouvoir opposer que ses vertus et 
sa valeur à la puissance redoutable des Perses , devoir 
mépriser tous les arts, propres à amollir le courage, 
qu’on eût, peut-être, avec raison déifié à Tyr ou à 
Sidon. 

D’où vient a-t-on moins d’estime en Angleterre 
pour la science militaire , qu’à Rome et dans la Grèce 
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on n’en avoir pour cette même science ? c’est que les 
Anglois, maintenant plus Carthaginois que Romains, 
ont , par la forme de leur gouvernement et par leur 
position physique , moins besoin de grands généraux 
que d’habiles négocians ; c’est que l’esprit de com- 
merce , qui nécessairement amène à sa suite le goût 
de luxe et de molesse , doit chaque jour augmenter 
à leurs yeux le prix de l’or et de l’industrie -, doit 
chaque jour diminuer leur estime pour l’àrt de la 
guerre et même pour le courage : vertu que , chez un 
peuple libre , soutient long - tems l’orgueil national > 
mais qui , s’ affaiblissant néanmoins de jour en jour , 
est , peut-être , la cause éloignée de 4a chute ou de 
l’asservissement de cette nation. Si les écrivains cé- 
lèbres , au contraire , comme le prouve l’exemple des 
Locke et des Adisson , ont*été jusqu’à présent plus 
honorés en Angleterre que par-tout ailleurs , c’est qu’il 
est impossible qu’on ne fasse très - grand cas du mé- 
rite dans un pays où chaque citoyen a part au manie- 
ment des affaires générales -, où tout homme d’esprit 
peut éclairer le public sur ses véritables intérêts. C’est 
la raison pour laquelle on rencontre si communément , 
à Londres , des gens instruits ; rencontre plus diffi- 
cile à faire en France , non que le climat anglois , 
çomme on l’a prétendu , soit plus favorable à l’esprit 
que le nôtre : la liste de nos hommes célèbres, dans 
la guerre , la politique , les sciences et les ans , est 
peut-être plus nombreuse que la leur. Si les seigneurs 
anglois sont , en général , plus éclairés que les nôtres , 
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c’est qu’il sont forcés de s’instruire •, c’est qu’en dé- 
dommagement des avantages que la forme de notre 
gouvernement peut avoir «ur la leur, il en ont, à 
cet égard , un très-considérable' sur nous ; avantage 
qu’ils conserveront jusqu’à ce que le luxe ait entière- 
ment corrompu les princes de leur gouvernement , les 
ait insensiblement pliés au joug de servitude , et leur 
ait appris à préférer les richesses aux talons. Jusqu’au- 
jourd’hui , c’est, à Londres, un mérite de s’instruire 5 
à Paris , c’est un ridicule. Ce fait suffit pour justi- 
fier la réponse d’un étranger que le duc d’Orléans , 
régent , interrogeoit sur le caractère et le génie différent 
des nations de l’Europe : La seule manière , lui dit 
l’étranger , de répondre à votre altesse royale , est de 
lui répéter les premières questions que , che^ les divers 
peuples j l’on fait le plus communément sur le compte 
d’un homme qui se présente daus le monde . En Es- 
pagne , ajouta-il , on demande : est-ce un grand de la 
première classe î En Allemagne : peut-il entrer dans 
les chapitres ? En France : est-il bien à la' cour ? En 
Hollande : combien a-t-il d’or ? En Angleterre : quel 
homme est-ce ? 

Le même intérêt général qui , dans les états répu- 
blicains et ceux dont la constitution est mixte , préside 
à la distribution de l’estime , est aussi , dans les em- 
pires soumis «au despotisme , le distributeur unique 
de cette même estime. Si , dans ces gouvernemens , l’on 
fait peu de cas de l’esprit , et si l’on a plus de considé- 
ration à Ispahan, à Constantinople, pour l’eunuque. 
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l’Icoglan ou le Bacha, que pour l’homme de mérite 5 
c’est qu’en ces pays on n’a nul intérêt d’estimer les 
grands hommes : ce 11’est pas que ces grands hommes 
n’y fussent utiles et désirables , mais aucun des par- 
ticuliers , dont l’assemblage forme le public , n’ayant 
intérêt à le devenir!, on sent que chacun d’eux esti- 
mera toujours peu ce qu’il ne voudrait pas être. 

. Qui pourrait , dans ces empires , engager un par- 
ticulier à supporter la fatigue de l’étude et de la mé- 
ditation nécessaires pour perfectionner ses talens î les 
grands talens sont toujours suspects auxgouvernemens 
injuste? : les talens n’y procurent ni les dignités , ni 
les richesses. Or , les richesses et les dignités sont ce- 
pendant les seuls biens visibles à tods les yeux , les 
seuls qui soient réputés vrais biens, et soient univer- 
sellement désirés. Envain diroit-on , qu’ils sont quel- 
quefois fastidieux à leurs possesseurs : ce sont , si l’on 
veut , des décorations quelquefois désagréables aux 
yeux de l’acteur , et qui néanmoins paraîtront toujours 
admirables du point de vue d’où le spectateur les con- 
temple : c’est pour les obtenir Iju’cn fait les plus grands 
efforts. Aussi les hommes illustres ne croissent-ils que 
dans les pays où les honneurs et les richesses sont le 
prix des grands talens ; aussi les pays despotiques sont- 
ils , par la raison contraire , toujours stériles en grands 
hommes. Sur quoi j’observerai que l’or qst maintenant 
d’un si grand prix aux yeux de toutes les nations , 
que , dans des gouvernemens infiniment plus sages 
et plus éclairés , la possession de l’or est presque rou- 
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jours regardée comme le premier mérite. Que de gens 
riches , enorgueillis par les hommages universels , se 
croient supérieurs (1) à l’homme de talent, se félicitent, 
d’un ton superbement modeste , d’avoir préféré l’utile 
à l’agréable , et d’avoir, au défaut d’esprit , fait, disent- 
ils , emplette de bon sens , qui , dans la signification 
qu’ils attachent à ce mot , est le vrai , le bon et le 
suprême esprit ! De telles gens doivent toujours 
prendre les philosophes pour des spéculateurs vision- 
naires , Jeurs écrits pour des ouvrages sérieusement 
frivoles , et l’ignorance pour un mérite. 

Les richesses et les dignités sont trop généralement 
désirées , pour qu’on honore jamais les talens chez 
les peuples où les prétentions au mérite sont exclusives 
des prétentions à la fortune. Or, pour faire fortune ^ 
dans quel pays l’homme d’esprit n’est-il pas contraint 
à perdre , dans l’antichambre d’un protecteur , un tems 
que , pour exceller en quelque genre que ce soit , il 


(i ) Séduits par leur propre vanité et Iea éloges de mille flat- 
teurs , les moindres d’entre eu* se croyent , du moins, fort au- 
dessus de quiconque n'est pas supérieur en son genre» Ils ne 
sentent pas qu’il en est des gens d’esprit comme des coureurs : 
Un tel , disent -ils entre eux, ne court pas. Cependant , ce 
n’est ni l'impotent , ni l’homme ordinaire qui l’atteindront k la 
•ourse. 

Si l’on se tait sur la méJiocrité d’esprit de la plupart de cej 
gens si vains de leurs richesses , c’est que l'on ne songe point 
même à les citer Le silence , sur notre compte , est toujours 
un mauvais signe ; c’est que l’on n’a point à se venger de no- 
ire supériorité On dit peu de mal de ceux qui ne méritent pat 
d éloge. 

, t 
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faud roi r employer à des études opiniâtres et continues? 
pour obtenir la faveur des grands , à quelles flatte- 
ries , à quelles bassesses ne doit-il pas se plier ? s'il 
naît en Turquie , il faut qu’il s’expose aux dédains 
d’un Muphti ou d’une Sultane ; en France , aux bontés 
outrageante d’un grand seigneur (i) ou d’un homme 
en place , qui , méprisant en lui un genre d’esprit 
trop différent du sien , le regardera comme un homme 
inutile à l’état , incapable d’affaires sérieuses , et tout 
au plus comme un joli enfant occupé d’irujénieuses 
bagatelles. D’ailleurs , secrètement jaloux de la répu- 
tation des gens de mérite (2) , et sensible à leur cen- 
sure, l’homme en place les reçoit chez lui moins par 
goût que par faste , uniquement pour montrer qu'il 
a de tout dans sa maison. Or , comment imaginer qu’un 
homme, animé de cette passion pour la gloire , qui 
l’arrache aux douceurs du plaisir , s’avilisse jusqu’à ce 


(1) Ils contrefont quelquefois les bonnes gens, mais à trarert 
leur bonté , comme à travers les trous du manteau de Diogene* 
on apperçoit la vanité, 

(2) « En entrant dans le monde, disoit un jour le président 
» de Montesquieu,, on ra’an noina comme un homme d’esprit, et 
» je reçus un accueil assez favorab'e 'des geun en place : mais , 
» lorsque , par le succès des Lettres personnes , j’eus , peut-être , 
» prouvé que j'en avois , et que j’eus obtenu quelqu’estime de la 
„ part du public , celle des gens en place se léfroidit , j’essuyai 
* mille dégoûts. Comptez, ajoutoit-il , qu'intéi ieuremeut blessés de 
» la réputation d’un homme célébré , c’est pour iVn veugor qu'ils 
» l’humilient ; et <pi’il faut soi-mmie mériter beaucoup d’éloges , 
» pour ouppoucr patiemment l’éloge d’autrui «. 

peint ’i 
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point , quiconque est né pour illustrer son siècle , est 
toujours en garde contre les grands; il ne se lie du 
moins qu’avec ceux dont l’esprit et le caractère, faits 
pour estimer les talens et s’ennuyer dans la plupart 
des sociétés , y recherchent ,' y rencontrent l’homme 
décrit avec le même plaisir que se rencontrent , à la 
Chine , deux François qui s’y trouvent amis à la pre- 
mière vue. 

Le caractère propre à former les hommes illustres , 

, les expose donc nécessairement à la haine , ou , du 
moins , à l’indifférence des grands et des hommes en 
place, et sur-tout chez des peuples, tels que les orien- 
taux , qui, abrutis par la forme de leur gouvernement 
et par. leur religion, croupissent dans une honteuse 
ignorance , et tiennent , si je l’ose dire , le milieu entre 
l’homme et la bru te. 

Après avoir prouvé que le défaut d’estime pour le 
mérite est, dans l’Orient, fondé sur le peu d’intérêt que 
les peuples ont d’estimer les talens ; pour faire mieux 
sentir la puissance de cet intérêt , appliquons ce prin- 
cipe à des objets qui nous soient plus familiers. Qu’on 
examine pourquoi l’intérêt public , modifié selon la 
forme de notre gouvernement , nous donne , par 
exemple , tant de dégoût pour le genre de la disser- 
tation -, pourquoi le ton nous en paraît insuppor- 
table : et l’on sentira que .la dissertation est pénible 
et fatiguante ; que les citoyens ayant , par la forme 
de notre gouvernement , moins besoin d’instruction 
que d’amusement , ils ne désirent , en général , que 
Tome I. T 
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la sorte d’esprit qui les rend agréables dans un souper; 
qu’ils doivent , en conséquence , faire peu de cas de 
l'esprit de raisonnement; et ressembler tous „ plus ou 
moins , à cet homme de la cour , qui , moins ennuyé 
qu’embarrassé des raisonnemens qu’un homme sage 
apportoit en preuve de son opinion , s’écria vivement : . 
Ah ! Monsieur j je ne veux pas quon me prouve. 

Tout doit céder chez nous à l’intérêt de la paresse. 
Si , dans la conversation , l’on ne se sert que de phrases 
décousues et hyperboliques ; si l’exagération est de- 
venue l’éloquence particulière de notre siècle et de 
notre nation; si l’on n’y fait nul cas de la justesse 
et de la précision des idées et des expressions , c’est 
que nous ne sommes nullement intéressés à les esti- 
mer. C’est par ménagement pour cette même paresse 
que nous regardons le goût comme un don de la 
nature , Comme un instinct supérieur à toute con- 
noissance raisonnée , et enfin comme un sentiment 
vif et prompt du bon et du mauvais ; sentiment qui 
nous dispense de tout examen , et réduit toutes les 
règles de la critique aux deux seuls mots de délicieux 
ou de* détestable. C’est à cette même paresse que nous 
devons aussi quelques-uns des avantages que nous 
avons sur les autres nations. Le peu d’habitude de 
l’application , qui bientôt nous en rend tout-à-fait 
incapables , nous fait desirer, dans les ouvrages , une 
netteté qui supplée à cette incapacité d’attention : 
nous sommes des enfans qui voulons , dans nos lec- 
tures , être toujours soutenus par la lisière de l’ordre. 
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Un auteur doit donc maintenant se donner toutes les 
peines imaginables pour en épargner à ses lecteurs , 
il doit souvent répéter d’après Alexandre: O Athé- 
niens j qu’il m’en coûte pour être loué de vous ! Or , 
la nécessité d’être clairs pour être lus , nous rend , 
à cet égard f supérieurs aux écrivains anglois : si ces 
derniers fout peu de cas de cette clarté , c’est que . 
leurs lecteurs y sont moins sensibles , et que des esprits 
plus exercés à la fatigue de l’attention , peuvent sup- 
pléer plus facilement à ce défaut. Voilà ce qui , dans 
une science telle que la métaphysique , doit nous 
donner quelques avantages sur nos voisins. Si l’on a 
Toujours appliqué à cette science le proverbe : Point 
de merveille sans voile , et si ces ténèbres l’ont rendue 
•long-tems respectable , maintenant notre paresse n’en- 
treprendroit plus de les percer •, son obscurité la ren- 
drait méprisable : nous voulons qu’on la dépouille 
du langage inintelligible dont elle est encore revêtue , 
qu’on la dégage des nuages mystérieux qui l’envi- 
ronnent. Or, ce désir, qu’on ne doit qu’à la paresse, 
est l’unique moyen de faire une' science de choses de 
cette même métaphysique , qui jusqu’à présent 11’a 
été qu’une science ‘de mots. Mais , pour satisfaire / 
sur ce point , le goût du public , il faut , comme le 
remarqué l’illustre historiographe de l’académie de 
Berlin , « que les esprits , brisant les entraves d’un 
» respect trop superstitieux , connoissent les limites 
» qui doivent éternellement séparer la raison de la 
» religion ; et que les examinateurs, follement révoltés 
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» contre tout ouvrage de raisonnement , ne condam- 
» nent plus la. nation à la frivolité ». 

Ce que j’ai dit suffit , je pense , pour nous décou- 
vrir en même tems la cause de notre amour pour les 
historiettes et les romans , de notre habileté en ce 
genre , de notre supériorité dans l’art frivole , et ce- 
pendant assez difficile de dire des riens , et enfin de 
la préférence que nous donnons à l’esprit d’agrément 
sur tout autre genre d’esprit ; préférence qui nous 
accoutume à regarder l’homme d’esprit comme diver- 
tissant , à l’avilir en le confondant avec le pantomi- 
me -, préférence enfin qui nous rend le peuple le 
plus galant , le plus aimble , mais le plus frivole de 
l’Europe. 

Nos mœurs données , nous devons être tels. La . 
route de l’ambition est , par la forme de notre gou- 
vernement , fermée à la plupart des citoyens ; il ne 
leur reste que celle du plaisir. Entre les plaisirs , celui 
de l’amour est le plus vîf ; pour en jouir, il faut se. 
rendre agréable aux femmes : dès que le besoin d’ai- 
mer se fait sentir , celui de plaire doit donc s’allumer 
en notre ame. Malheureusement , il en est des amans 
comme de ces insectes ailés qui prennent la couleur 
de l’hefbe , à laquelle ils s’attachent ; ce n’est qu’en 
empruntant la ressemblance de l’objet aimé , qu’un * 
amant parvient à lui plaire. Or , si les femmes , par 
l’éducation* qu’on leur donne , doivent acquérir plus 
de frivolités et de grâces , que de force et de justesse 
dans les idées , nos esprits , se modelant sur les leurs , 


Digitize 


loogt 



Chapitre XX. 2;$ 

doivent , en conséquence , se ressentir des mêmes 4 

vices. 

Il n’est que deux moyens de s’en garantir. Le pre- 
mier j c’est de perfectionner l’éducation des femmes , 
de donner plus de hauteur à leur ame , plus d’éten- • 
due à leur esprit. Nul doute qu’on ne l’élevât aux 
plus grandes choses , si l’on avoit l’amour pour pré- 
cepteur , et que la main de la beauté jettât dans notre 
ame les semences de l’esprit et de la vertu. Le second 
moyen ( et ce n’est pas certainement celui que je 
conseillerois , ) ce seroit de débarrasser les femmes 
d’un reste de pudeur , dont le sacrifice les met en 
droit d’exiger le culte et l’adoration perpétuelle de 
leurs amans. Alors les faveurs des femmes , devenues 
plus communes , paroîtroient moins précieuses , alors 
les hommes , plus indépendans , plus sages , ne per- 
draient près d’elles que les heures consacrées aux 
plaisirs de l’amour , et pourraient , par conséquent , 
étendre et fortifier leur esprit par l’étude et la médi- 
tation. Chez tous les peuples et dans tous le pays 
voués à l’idolâtrie des femmes , il faut en faire des 
Romaines ou des Sultannes ; le milieu entre ces deux 
parties est le plus dangereux. 

Ce que j’ai dit ci-dessus prouve que c’est à la di- 
versité des gouvernemens , et , par conséquent , des 
intérêts des peuples , qu’on doit attribuer l’étonnante 
variété de leurs caractères , de leur génie et de leur 
gour. Si l’on croit quelquefois appercevoir un point . 
de ralliemeiït pour l’estime générale ; si , par exem- 

T i 
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pie i la science militaire est , chez presque tous les 
peuples , regardée comme la première , c’est que le 
grand capitaine est, presqu’en tous les pays, l’homme 
le plus utile , du moins jusqu’à la convention d’une 
paix universelle et inaltérable. Cette paix une fois 
confirmée, on donnerait, sans contredit., aux hommes 
célèbres dans les sciences , les loix , les lettres et les 
beaux ans , la préférence sur le plus grand capitaine 
du monde : d’où je conclus que l’intérêt général est , 
dans chaque nation , le dispensateur unique de son 
estime. 

C’est à cette même cause , comme je vais le prou- 
ver , qu’on doit attribuer le mépris, injuste ou légi- 
time , mais toujours réciproque , que les nations ont 
pour leurs mœurs , leurs usages et leurs caractères 
différens.' 


* CHAPITRE XXI. 

Le mépris respectif des nations tient à l’intérêt de 
leur vanité. 

T L en est des nations comme des particuliers , si 
chacun de nous se croit infaillible , place la contra- " 
diction au rang des offenses , et ne peut estimer ni* 
admirer dans autre i que son propre esprit, chaque 
nation- n’estime pareillement dans les autres que les 
idées analogues aux siennes -, toute opinion contraire 
est donc entre elles un germe de mépris. 
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Qu’on jette un coup d’œil rapide sur l’univers. Ici , 
c’est l’Anglois qui nous prend pour des têtes frivoles , 
lorsque nous le prenons pour une tête brûlée. Là , 
c’est l’Arabe , qui , persuadé de l’infaill ibiré de son 
Calife, rit de la sotte crédulité du Tartace,‘qui 
croit le grand Lama immortel. Dans l’Afrique , c’est 
le Nègre , qui , toujours en adoration devant une 
racine , une patte de crabe , ou la corne d’un animal , 
ne voit dans la terre qu’une masse immense de divi- 
nités , et se moque de la disette où nous sommes de 
Dieux ; tandis que le Musulman , de son côté , nous 
accuse d’en reconnoître trois. Plus loin , ce sont les 
habitans de la montagne de B ata : ils sont persuadés 
que tout homme qui mayge avant sa mort un coucou 
rôti , est un saint ; ils se moquent , en conséquence , 
de l’Indien : Quoi de plus ridicule , lui disent-ils , 
que d’approcher une vache du lit d’un malade , et 
d’imaginer que , si la vache , dont on tire la queue , 
vient à pisser et qu’il tombe quelques gouttes de son 
urine sur le moribond , ce moribond est un saint , 
quoi de plus absurde aux Bramines , que d’exiger de 
leurs nouveaux convertis , que , pendant six mois , 
ils se tiennent , pour toute nourriture , à la fiente de 
vache (1) ? 

( 1 ) Théâtre de T idolâtrie , par Abraham Rnget. 

La vache, au rapport de Vincent le Blanc, est réputée sainte 
et sacrée au. Calicut. Il n’cst point d’otre qui, généralement, 
ait plus de réputation de sainteté. Il paroît que la coutume de 
manger , par pénitence , de la fiente de vache est fort aucicnnc en 
. Orient. 
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C’est toujours sur une semblable différence de 
mœurs et de coutumes qu’est fondé le mépris res- 
pectif des nations. C’est par ce motif (i) que l’habi- 
tant d’Antioche méprisoit jadis , dans l’empereur 
Julien , cette simplicité de mœurs et cette frugalité 
qui lui mériroient l’admiration des Gaulois. La diffé- 
rence, de religion, et , par conséquent-, d’opinion , 
déterminait, dans le même tems , des chrétiens, plus 
zélés que justes ,* à noircir , par les plus infâmes ca- 
lomnies , la mémoire d’un prince qui , diminuant 
les impôts, rétablissant la discipline militaire , et ra- 
nimant la vertu expirante des Romains , a si juste- 
ment mérité d’être mis au rang de leurs plus grands 
Empereurs (i). 

Qu’on jette les yeux de toutes parts -, tout est plein 
de ces injustices. Chaque nation, convaincue qu’elle 
seule possède la sagesse , prend toutes les autres 
pour folles , et ressemble assez au Marianois ($) , 
qui , persuadé que sa langue est la seule de l’uni- 
vers , en conclut que les autres honunes ne savent 
pas parler. 

S’il descendoit du ciel un sage , qui , dans sa con- 


( 1 ) B'essè de nos mépris , « Je ne ronnoîs de sauvage , dit le 
» Caraïbe , que l’Européen qui n’adopte aucun de nies usages ». 
De forig. et des mœurs des Caraïbes , par La Borde. 

(a) On grava à Tarse sur le tombeau de Julien : Ci gît Julien y 
qui perdit la vie sur les b-jrds du Tigre, Il fut un excellent £m- 
pereur et un vaillent guerrier. 

( 5 ) Voyages de la compagnie des indes hollandaises . 
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duite , ne consultât que les lumières de la raison , 
ce sagepasseroit universellement pour fou. Il serait, 
dit Socrate , vis-à-vis des autres hommes , comme 
un médecin que des pâtissiers accuseraient , devant 
un tribunal d’enfans , d’avoir détendu les pâtés et les 
tartelettes , et qui sûrement y paraîtrait coupable au 
premier chef. En vain appuieroit-il ses opinions sur 
les démonstrations les plus fortes ; toutes les nations 
seraient , à son égard , comme ce peuple de bossus , 
chez lequel , disent les fabulistes indiens , passa un 
Dieu beau , jeune et bien fait : ce Dieu , ajoutent- 
ils , entre dans la capitale ; il s’y voit environné d’une 
multitude d'habitans ; sa figure' leur parait extraor- 
dinaire : les ris et les brocards annoncent leur éton- 
nement? on alloit pousser plus loin les outrages, si, 
pour l’arracher à ce danger , un des habitans , qui 
sans doute avoit vu d’autres hommes que des bossus , 
ne se fût tout-à-coup écrié : Eh ! mes amis , qu’allons- 
nous faire ? n’insultons point ce malheureux contre- 
fait : si le ciel nous a fait à tous le don de la beauté , 
s’il a orné notre dos d’une montagne de chair -, pleins 
de reconnoissance pour les immortels , allons au tem- 
ple en rendre grâces aux Dieux. Cette fable est l’his- 
toire de la vanité humaine. Tout peuple admire ses 
défauts , et méprise les qualités contraires : pour réussir 
dans un pays , il faut être porteur de la bosse de la 
nation chez laquelle on voyage. 

H est , dans chaque pays , peu d’avocats qui plai- 
dent la cause des nations voisines , et peu d’hommes 
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qui reconnoissent en eux le ridicule dont ils accu- 
sent l’étranger , et qui prennent exemple sur je ne sais 
quel Tartare qui iît , à ce sujet , adroitement rougir 
le grand Lama lui-même de son injustice. 

Ce Tartare avoir parcouru le nord , visité les pays 
des Lappons , et même acheté du vent de leurs sor- 
ciers (1). De retour en son pays , il raconte ses aven- 
tures : le grand Lama' veut les entendre, il pâme de 
rire à ce récit. De quelle folie, disoit-il, l’esprit 
humain n’est-il pas capable ! que de coutumes bisar- 
res ! quelle crédulité dans les Lappons ! sont-ce des 
hommes ? oui , vraiment , répondit le Tartare : ap- 
prends même quelque chose de plus étrange ; c’est 
que ces Lappons , si ridicules avec leurs sorciers , ne 
rient pas moins de noue crédulité que tu ris de la 
leur. Impie , répond le grand Lama , oses- tu bien 
prononcer ce blasphème , et comparer ma religion 
avec la leur? Père éternel, reprit le Tartare, avant 
que l’imposition sacrée de ta main sur ma tête m’ait 
lavé de mon péché , je te représenterai , que , par tes 
ris , tu ne dois pas engager tes sujets à faire un pro- 
fane usage de leur raison. ,Si l’œil sévere de l’exa- 
men et du doute se portoit sur tous les objets de la 
croyance humaine , qui sait si ton culte même seroit 
à l’abri des railleries de l’incrédule ? Peut-être que ta 


( 1 ) Las Lappons ont des sorciers qui vendent aux voyageur* 
des cordelettes, dont le nœud, délié a certaine hauteur , doit don- 
ner un certain vent. 


Digitized by Gôogl 



I 


Chapitre XXL 199 
sainte urine et tes saints excrémens (1) , que tu dis- 
tribues en présent aux princes de la . terre , leur pa- 
roîtroient moins précieux ; peut-être n’y trouveroient- 
ils plus la même saveur, n’en saupoudreraient ils 
plqs leurs ragoûts, et n’en méleroient-ils plus dans leurs 
sausses. Déjà l’impiété nie à la Chine les neuf in- 
carnations de Visthnou. Toi , donc la vue embrasse 
le passé , le présent et l’avenir , tu nous l’as répété 
souvent ; c’est au talisman d’une croyance aveugle 
que tu dois ton immortalité et ta puissance sur la 
terre: sans la soumission entière à tes dogmes , obligé 
de quitter ce séjour de ténèbres , tu remonterois au 
ciel , ta patrie. Tu sais que les Lamas , soumis à ta 
puissance , doivent un jour t’élever des autels dans 
toutes les parties du monde : qui peut t’assurer qu’ils 
exécutent ce projet sans le secours de la ctédulité 
humaine-, et que , sans elle, l’examen, toujours im- 
pie , 11e prît les Lamas pour des sorciers Lappons 
qui vendent du yent aux sots qui l’achètent } excuse 
donc , 6 Fo vivant ! les discours que dicte l’intérêt 
de ton culte -, et que la Tartare apprenne de toi à 
respecter l’ignorance et la crédulité dont le ciel , tou- 
jours impénétrable dans ses vues , paraît se servit 
pour te soumettre la terre. 

Peu d’hommes font , à cet exemple , sentir à leur 


( 1 ) 0;i donne au grand Lama le nom de pète éternel. Le* 
princts sont iiiands de ses excrémens. Histoire générale des roya* 
£cs , tome F II, 
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nation le ridicule dont elle se couvre au yeux de la 
raison , lorsque , sous un nom étranger , elle rit de 
sa propre folie : mais il est encore moins de nations 
qui sussent profiter de pareils avis. Toutes sont si 
scrupuleusement attachées à l’intérêt de leur vanité , 
qu’en tout pays l’on ne donnera jamais le nom de 
sages qu’à ceux qui , comme dit Fontenelle , sont 
fous de la folie commune. Quelque bisarre que soit 
une fable , elle est toujours crue de quelques na- 
tions ; et quiconque en doute est traité de fou par 
cette même nation. Dans le royaume deJuida, où l’on 
adore le serpent , quel homme oserait nier le conte 
que les Marabous font d’un cochon qui , disent-ils , 
insulta à la divinité du serpent ( i ) et le mangea. 
Un saint Marabou , ajoutent-ils , s’en apperçoit , en 
porte ses plaintes au Roi. Sur le champ arrêt de mort 
contre tous les cochons: exécution s’en suit; et la 
race en alloit être anéantie, lorsque les peuples re- 
présentent au Roi que , pour un coupable , il n’étoit 
pas juste de punir tant d’innocens : ces remontrances 
suspendent la colère du prince ; on appaise le grand 
Marabou, le massacre cess^, et les cochons ont ordre, 
à l’avenir, d’être plus respectueux envers la Divinité. 
Voilà , s’écrient les Marabous , comme le serpent sait 
allumer la colère des Rois , pour se venger des im- 
pies ; que l’univers reconnoisse sa divinité , à son 
temple , à son sacrificateur , à l’ordre de Marabou , 

( i ) Voyait de Guinée et n de la Cayenne , par le père Labac. 
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destiné à le servir , enfin aux vierges consacrées à 
son culte. Si , retiré au fond de son sanctuaire , le 
Dieu serpent , invisible aux yeux même du Roi , ne 
reçoit ses demandes et ne rend ses réponses que par 
l’organe des prêtres , ce n’est point aux mortels à 
porter sur ces mystères un œil profane : leur devoir 
est de croire, de se prosterner et d’adorer. 

En Asie , au contraire , lorsque les Perses , tout 
souillés ( i ) du sang des serpens immolés au Dieu 
du bien , couraient au temple des mages se vanter 
de cet acte de piété, s’imagine-t-on qu’un homme 
qui les aurait arrêtés , pour leur prouver le ridicule 
de leur opinion , en eût été bien reçu ? Plus une 
opinion est folle , plus il est honnête et dangereux 
d’en démontrer la folie. 

Aussi , Fontenelle a-t-il toujours répété que, s'il 
tenoit toutes les vérités dans sa main il je garde- 
roit bien de l'ouvrir pour les montrer aux hommes. 
En effet si la découverte d’une seule a, dans l’Eu- 
rope même , fait traîner Galilée dans les prisons de 
l’inquisition , à quel supplice ne condamneroit-on pas 
celui qui les révélerait toutes ( i ) ? 

Parmi les lecteurs raisonnables qui rient dans cet 


( i ) Bcausobre. Histoire du manichéisme . 

(a) Penser, dit Aristipe , c’est s’attirer la haine irréconci- 
liable des ignorans , des foibles , des superstitieux et des litV ai- 
mes corrompus , qui , tous , se déclarent hautement contre tout 
ceux qui veulent saisir , dans les choses , ce qu’il j a de vrai 
et d'cMtnti*!, 
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instant de la sottise de l’esprit humain , et qui s’in- 
dignent du traitement fait à Galilée , peut-être n’en 
est-il aucun qui , dans le siecle de ce philosophe , 
n’en eût sollicité la mort. Ils eussent alors eu des 
opinions différentes : et dans quelles cruautés ne nous 
précipite pas le barbare et .fanatique attachement pour 
nos opinions ; combien cet attachement n’a-t-il pas 
semé de maux sur la terre } attachement cependant, 
dont il seroit également juste , utile et facile de se 
défaire. , 

Pour apprendre à douter de ses opinions, il suffit 
d’examiner les forces de son esprit , de considérer le 
tableau des sottises humaines , de se rappeller que 
ce fut six cens ans après l’établissement des univer- 
sités qu’il en j sortit enfin un homme extraordinaire 
( i ) , que son siecle persécuta , et mit ensuite au 
rang des demi-Dicux, peur avoir enseigné aux hom- 
mes à n’admettre pour vrais que les principes dont 
ils auroient des idées claires ; vérité , dont peu de 
gens sentent toute l’étendue ; pour la plupart des 
hommes , les principes ne renferment point de con- 
séquence. 

Quelque soit là vanité des hommes, il est certain 
que , s’ils se rappelloknt souvent de pareils faits 
si , comme Fontenelîe , ils se disoient souvent à 
eux-mêmes : Personne n échappé à l'erreur , serais-je 
le seul homme infaillible ? ne serait- ce pas dans les 


( i ) Deicariei. 
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choses même que je soutiens avec le plus de fana- 
tisme que je me tromperais ? Si les hommes avoient 
cette idéë habituellement présente à l’esprit, ils se- 
roient plus en garde contre leur vanité, plus atten- 
tifs aux objectons de leurs adversaires , plus à por-' 
tée d’appercevoir la vérité ; ils seroient plus doux , 
plus tolérans , et sans doute auraient une moins haute 
opinion de leur sagesse. Socrate repérait souvent : 
Tout ce que je sais 3 c est que je ne sais rien. On 
sait tout dans notre siecle, excepté ce que Socrate 
savoit. Les hommes ne se surprennent si souvent en 
erreur, que par te qu’ils 'sont ignorans , et qu’en 
général leur folie la plus incurable , c’est de se croire 
sages. 

Cette folie , commune à toutes les nations , et 
produite en partie par leur vanité , leur fait r.011- 
seulement mépriser les mœurs et/les usages d ;- 
rens des leurs , mais leur fait encore regarder , com- 
me un don de la nature , la supériorité que quel- 
ques-unes d’entre elles ont sur les autres : supériorité 
qu’elles ne doivent qu’à la constitution politique de 
leur état. 
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Pourquoi les nations mettent au rang des dons de 
la nature les qualités qu elles ne doivent qu'à la 
forme de leur gouvernement. 

ï-iA vanité est ençore le principe de certe erreur \ 
et quelle nation peut triompher d’une pareille erreur ? 
Supposons , pour en donner un exemple , qu’un 
François , accoutumé à parler as*z librement , à 
rencontrer çà et là quelques hommes vraiment ci* 
toyens , quitte Paris et débarqué à Constantinople \ 
quelle idée se formera-t-il des pays soumis au des- 
potisme ? lorsqu’il considérera l’avilissement cù s'y 
trouve l’humanré , qu’il a; percevra partout l’em- 
preinte de l’fcsclavage $ qu’il verra la tyrannie infec- 
ter de son sentie les germes de tous les talens et de 
toutes les vertus , porter 1 abrutissement , la crainte 
servile et la dépopulation du Caucase jusqu’à l’E- 
gypte ; qu’enfin il apprendra qu'enfermé dans son 
serrail , tandis qire ic Persan bat ses troupes et ra- 
vage ses provinces , le tranquille Sultan , indiffèrent 
aux calamités publiques , boit son sorbet , caresse 
ses femmes , fait étrangler ses baclias et s’ennuie. 
Frappé de la lâcheté et de la servitude de ces peuples , 
à la fois animé du sentiment de l’orgueil et de l’in- 
dignation j quel François ne se croira pas d’une na- 
ture 
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turc supérieure au Turc; en est il beaucoup qui sen- 4 

tent que le mépris pour une nation est toujours un 

mépris injuste ; que c’est de la forme plus ou moins • 

heureuse des gouvernemens que dépend la supériorité 

d’air peuple sur un autre; et qu enfin ce Turc peut 

lui faire la même réponse qu’un perse fit à un sol- 

dat Lacédémonien , qui lifi reprochoit la lâcheté de 

sa nation : Pourquoi m’insulter , lui disoit-il ; sache 

qu’il 11’est plus de nation , partout où l’on reconnoit 

un maître absolu. Un Roi est l ame ‘universelle d’un 

état despotique ; c’est son courage on sa foiblesse 

qui fait languir ou qui vivifie cet epipire. Vainqueurs 

sous Cyrus , si nous sommes vaincus sous Xerxcs , 

c’est que Cyrus eut à fonder le trône, où Xerxcs s’est 

assis en naissant; c’est que Cyrus eut, en naissant, 

des égaux; c’est que Xerxcs fut toujours environné 

d esclaves : et les plus vils, tu le sais, habitent les ' 

* 

palais des Rois. C’est donc la lie de la nation que 
tu vois aux premiers postes; c’est l’écume des mers 
qui S'est élevée sur leur surface. Reconnois l’injus- 
tice de tes mépris. Et si tu en doutes , donne-nous 
les loix de Sparte , prends Xerxcs pour maître ; tu 
.seras le lâche et moi le héros. 

Rappelions-nous le moment où le cri de la guerre 
avoir reveillé toutes les nations de l’Europe , où son 
tonnerre se faisoit entendre du nord au unidi de la 
France ( 1 ) : supposons qu’en ce moment un répu- 

( 1 ) Dans la dernière guerre , lorsque les ennemis entrèrent en 
Pio vcnco. 

. Tome I. V • ■ 
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blicain , encore tout échauffe de l’esprit de citoyen , 
arrive à Paris, et se présente dans la bonne compa- 
gaie 5 quelle surprise pour lui de voir chacun y trai- 
ter. avec indifférence les affaires publiques , et ne s’y 
occuper vivement que d’une mode , d’une histoire ga- 
lante ou d’un petit chien! 

Frappé , à cet égard , de la différence cjui se trouve 
entre notre nation et la sienne , il n'est presque pas 
d’Anglois , qui ne se crove un erre d’une nature su- 
périeure -, qui life prenne les François pour des têtes 
frivoles , et la France pour le royaume Babiole : ce . ' • * 

n’est pas qu’il ne pût facilement s’appercevoir que 
c’est non-seulement à la forme de leur gouvernement 
que ses compatriotes doivent cet esprit de patriotisme et 
d élévation inconnu à tout autre pays qu’aux pays 
libres , mais qu’ils le doivent encore à la position phy- 
sique de l’Angleterre. 

En effet, pour sentir que cette liberté, dont les 
Anglois sont si fiers , et qui renferme réellement 
■le germe de tant de vertus , esc moins le prix de leur 
courage qu’un don du hasard, considérons le monde 
infini de factions qui jadis ont déchiré l’Angleterre ; 
et l’on sera convaincu que , si les mers » en embras- 
sant cet empire , ne l’eussent rendu inaccessible aux 
peuples voisins , ces peuples , en profitant des divi- 
sions des Anglois, ou les eussent subjugués, ou 
du moins eussent fourni à leurs Rois des moyens 
de les asservir , et qu’ainsi leur liberté n’est point le 
fruit de leur sagesse. Si, comme ils le prétendent. 
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ils ne la tenoient que d'une fermeté et d’une pru- 
dence particulière à leur nation , après le crime af- 
freux commis d^ns la personne de Charles I , n*au- 
roient-ils pas tiré de ce crime le parti le plus avan- 
tageux î auroient-ils souffert que , par des services 
et des processions publiques , on mît au rang des 
martyrs un prince qu’il étoit de leu? intérêt , disent 
quelques-uns d’entre eux , de faire regarder comme 
Une victime immolée au bien général , et dont le 
supplice , nécessaire au monde , devoit à jamais 
épouvanter quiconque entreprendrait de soumettre, 
les peuples à une autorité arbitraire et tyrannique; Tout 
Anglois sensé conviendra donc que ç’est à la position 
physique de son pays qu’il doit sa liberté ; que la 
forme de son gouvernement ne pourrait subsister 
telle quelle est en terre ferme , sans être infiniment 
perfectionnée ; ‘ et que l’unique et légitime sujet de 
son orgueil se réduit au bonheur d’être né insulaire 
plutôt qu’habitant du continent. 

Un particulier fera sans doute un pareil aveu , mais 
jamais un peuple. Jamais un peuple ne donnera à 
sa vanité les entraves de la raison : plus d’écuite 
■ dans ses jugemens supposerait une suspension d’es- 
prit , trop rare dans les particuliers , pour la trouver 
jamais dans une nation. s 

Chaque peuple mettra donc toujours , au rang des ' 
dons de la nature , les vertus qu’il tient de la forme 
de son gouvernement. L’intérêt de sa vanité le lui 
conseillera : et qui résiste au conseil de l'intérêt ; 

. Va 
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La conclusion cénérale de ce que j’ai dit de l’es- 
prit , considéré par rapport aux pays divers , c’est 
que l’intérêt est le dispensateur unique de l’estime 
ou du mépris que ies nations ont pour leurs mœurs , 
leurs coutumes et leurs genres d’esprit différais. 

La seule objection qu’on puisse opposer à cette 
conclusion, est celle-ci : Si l’intérêt ,dira-t-cn-, étok 
le seul dispensateur de l’estime accordée aux diüérens 
genres de science et d’esprit , pourquoi la morale , 
utile à toutes les nations , n’est-ellp pas la plus ho- 
norée? pourquoi le nom des DescarteS , des Newton 
est- il plus célébré que . ceux des Nicole , des La 
Bruyère et de tous les moralistes, qui , peut-étre^ont, 
dans leurs ouvrages , fait preuve d’autant d’esprit ? 
c’est , répondrai-je , que les grands physiciens ont 
par leurs découvertes , quelquefois seçvi l’uni vfcrs , 
et que la plupart des moralistes n’ont été , jusqu’à 
présent, d’auciin secours à l’humanité. Que sert de 
répéter , sans cesse , qu’il est beau de mourir peur 
• la patrie? un apophthegme ne fait point un héros. 
Pour mériter l’estime, les moralistes dévoient em- 
ployer, à la recherche des moyens propres à former 
des hommes braves et vertueux , le teins et l’esprit 
qu’ils ont perdu à composer des maximes sur la ver- 
tu. Lorsqu’Omar écrivoit aux Syriens : renvoie con- 
tre vous des hommes aussi avides de la mon que 
vous l’êtes des plaisirs ; dors les Sarrasilis , trom- 
pés par les prestiges de l’ambition et de la crédulité , 

. ne voyaient dans le ciel que le partage de la valeur et 
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de la victoire; et, dans l’enfer, que celui de la lâcheté et 
de la défaite. Ils étoient alors animés du plus violent 
fanatisme , et ce sont les passions , et non les ma- 
ximes de morale qui forment les hommes courageux. 
Les moralistes dévoient le sentir , et savoir que, sem- 
blable au sculpteur , qui d’un tronc d’arbres , Lit 
* un Dieu ou un banc , le législateur forme à son gré 
des héros , des génies et des gens vertueux. J’en atteste 
les Moscovites , transformés en hommes par Pierre- 
le-Grand. • • 

En vain les peuples , follement amoureux de leur 
législation, cherchent-ils, dans l’inexécution de leurs 
loix, la qguse de leurs malheurs. L’inexécution des 
loix , dit le Sultan Mahmouht, est toujours la preuve 
4 e l’ignorance du législateur. La récompense , la pu- 
nition , la gloire et l’infamie , soumises à ses voloit- 
lontés , sont quatre espèces de divinités avec les- 
quelles il peut toujours opérer le bien public , et créer 
des hommes illustres en ;oi:s les genres. 

Toute l’étude des moralistes consiste à déterminer 
l’usage qu’on doit faire de ces récompenses et de cès 
punitions, £t les secours qu’011 en peut tirer pour 
lier l’intérêt personnel à l’intérêt général. Gette 
union est le chef-d’œuvre que doit se proposer la- 
morale. Si les citoyens ne pouvoient faire leur bon- 
heur particulier sans faire le bien public , il n’y au- 
rait alors de vicieux que les fous ; tous les hommes 
seraient nécessités à la vertu ; et la félicité des na- 
tions serait un bienfait de la morale : or , oui doute 

. V 5 

■ \ 
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que , dans cette supposition , cette science ne fut in- 
finiment honorée ,* et que les écrivains excellais en ce 
genre , ne fussent , du moins , par l'équitable et re- 
connoissante postérité, mis au rang des Solon , des 

I icurgue et des Confucius ? . 

• • 

Mais , repliquera-t-on , l’imperfecion de la morale 
et la lenteur de ses progrès ne peuvent être qu’un 
effet du peu de proportion qui se trouve entre l’es- 
time accordée aux moralistes, et les efforts d’esprit 
r.écessjires pour perfectionner cette science. L’intérêt 
général , ajoutera-t-on , ne préside donc pas à la dis- 
tribution de l’estime publique? 

Pour répondre à cette objection , il faut dans les 
obstacles insurmontables qui se sont , jusqu’à pré- 
sent’, opposés à l’avancement de la morale , cher- 
cher les causes de l’indifférence avec laquelle on a 
jusqu’à présent , regardé une science dont les pro- 
grès annoncent toujours ceux de la législation , et 
que , par conséquent , tous les peuples ont intérêt de 
perfectionner. 


CHAPITRE XXIII. 

Des causes qui , jusqu’à présent , ont retardé les 
* progrès de la morale * ‘ 

S I la poésie , la géométrie , l’astronomie , et gé- . 
néralement toutes les sciences tendent plus ou moins 
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rapidement à leur perfection » lorsque la morale sem- 
ble à peine sortir du berceau; c’est que les hommes, 
forcés , en se rassemblant en société , de se donner 
et des loix et des mœurs , ont dû se faire un système 
.de morale avant que l’observation leur en eût dé- 
couvert les vrais principes. Le système fait , l’on a 
cessé d’observer.; aussi nous n’avons, pour ainsi dire, 
que la morale 4e l’enfance du monde; et comment 
la perfectionner? 

Pour hâter les progrès d’une science , il ne sufiic 
pas que cette science soit utile au public : il faut que 
chacun des citoyens qui composent une nation , trou- 
ve quelqu’avantage à la perfecionner. Or , dans les 
révolutions qu’ont éprouvé tous les peuples de la 
terre , l’intérêt public , c’est- à-dire , celui du plus 
grand nombre, sur lequel doivent toujours être ap- 
puyés les princi^s d'une bonne morale , ne s’étant 
pas toujours trouvé conforme à l’intérêt du plus puis- 
sant, ce dernier, indifférent au progrès des autres 
sciences , a dû s’opposer efficacement à ceux de la 
morale. 

L’ambitieux , en effet , qui s’est le premier élevé 
au-dessus de ses concitoyens ; le tyran , qui les a 
foulés à ses pieds , le fanatique , qui les y tient pros- 
ternés; tous ces divers fléaux de l’humanité,, toutes, 
ces différentes espèces de scélérats , forcés par leur * 
intérêt particulier, d’établir des loix contraires au • 
bien général , ont bien senti que leur puissance n’a- 
voit pour fondement que l’ignorance et l’imbécillité 

v 4 
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humaine : aussi ont-ils toujoure imposé silence à qui- 
conque , en découvrant aux nations les vrais prin- 
cipes de la morale , leur eût révélé tous leurs mal- 
heurs et tous leurs droits , et les eût armées contre 
l’injustice. 

Mais , repliquera-t-on , si dans les premiers siècles 
du monde , lorsque les despotes tenaient 'les nations 
asservies sous un sceptre de fer , ^1 étoit alors de 
leur intérêt de voiler aux peuples les vrais prin- 
cipes de la morale; principes qui , les soulevant 
contre les tyrans , eussent fait à chaque citoyen un 
devoir de la vengeance : aujourd’hui que le sceptre 
n’est plus le prix du crime; que, remis d’un consen- 
tement unanime entré les mains des princes , l’a- 
mour des peuples l’y conserve ; que la gloire et le 
bonheur d’une nation , réfléchi sur le souverain, ajoute 
à sa grandeur et à sa félicité : quels ennemis de l’huma- 
nité , dira-t-on , s’opposent encore aux progrès de la 
morale. 

Ce ne sont plus les Rois, mais deux autres espè- 
ces d’hommes puissans. Les premiers sont les fana- 
tiques, et je ne les confonds point aveoles hommes 
vraiment pieux : ceitx-ci sont les soutiens des maximes 
de la religion ; ceux-là en sont les destructeurs : les 
uns sont amis ( i ) de l’humanité ; les autres doux au- 


( i ) Ils diroient volontiers aux persécuteurs , comme les Scythes 
à Alexandre : Tu n es donc y a s Dieu , puisque tu fuis du mol 
aux hommes? Si les chrétiens , à l’occasion de Saturne ou du 
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dehors et barbares au-dedans , ont la voix de Jacob et 
les mains d’Esati : indirférens aux actions, honnêtes , 
ils se jugent vertueux , non sur ce qii'ils font, mais 
seulement sur ce qu’ils croient 3 la crédulité des hom- 
mes est , selon eux , l’unique mesure de leur probi- 
té (1). Ils haïssent mortellement, disoit la Reine 
Christine, quiconque n’est pas leur dupe, et leur 
intérêt les y nécessite : ambitieux , hypocrites et dis- 
crets, ils sentent que , pour asservir les peuples, ils 
doivent les aveugler j aussi ces impies crient-ils sans 
cesse à l’impiété contre tout homme né pour éclairer 
les nations ; toute vérité nouvelle leur est suspecte -, 
ils ressemblent aux enfans que tout effraie dans les 
ténèbres. 

La seconde espèce d’hommes puissans , qui s’op- 
posent aux progrès de la morale . sont les* demi-po- 
litiques. Entre ceux - ci , il en- est qui , naturelle- 
ment portés "au vrai , ne sont ennemis . des vérités 
nouvelles , que parce qu’ils sont paresseux , et qu’ils 
voudraient se soustraire à la fatigue d’attention né- 
cessaire pour les examiner. Il en est d’autres qu’a- 
niment des motifs dangereux , et ceux-ci* sont les plus 


Mo’och Carthaginois, auquel on sanifioit des hommes , ont tant 
de fois répété que la cruauté d'une pareille religion étoit une preuve 
de sa fausseté ; combien de fois nos prêtres fanatiques n'ont-ils pas 
donné lieu aux hérétiques de rétorquer contre eux cet argument ? 
parmi nous , que de pçêtres de IVloioch ! 

( 1 ) Aussi ont-ils toutes les peines du monde & contenir de la 
probité d’uj» hérétique. 


1 
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à craindre; ce sont des hommes donc l’esprit est dé- 
pourvu de talens, et i’ame de vertus, auxquels, 
pour être de grands scélérats , il ne manque que du 
courage : incapables des vues élevées et neuves , ces 
derniers croient que leur considération tient au res- 
pect imbécille ou feint qu’ils affichent pour toutes 
les opinions et les erreurs reçues : furieux contre tout 
homme qui veut en ébranler l’empire > ils arment (i) 
contre lui les passions et les préjugés même qu’ils 
•méprisent , et ne cessent d’effaroucher les foibles es- 
prits par le mot de nouveauté. 


(i) L’intérêt oit -toujours ] e moiif caché de la persécution ; nul 
cloute que l'intolérance ne soit , chrétiennement et politiquement , 
un mal. On n’en est point à se repentii île la révocation* île J’érlit 
de Nantes. Ces disputes, dira-t-on, sont dangereuses. Oui , quand 
l’autorité y prend part: a’ors l’intolérance d’un parti force l'autre 
à prendre les armes. Que Je magistrat ne s’en mélo point, les théo- 
logiens s’accommoderont après sV'tre dit quelque* injuhs. Ce fait 
•st prouvé par la paix dont on jouit dans les pays to’éran*. Ma s 
leplique-t-on cette tolérance convenable à certains gouvernemens, 
•croit peut-être funeste à d'autres : les Turcs dont la religion est 
une religion de sang, et le gouvernement une tyrannie, ne sont- 
ils pas encore plus toIéran3 que nous? On voit des églises à Cons- 
tantinople, et point de mosquées à Paris; ils ne tout mentent point 
les Grecs sur leur croyance ; et leur toléiance n'allume joint de 
guérie. . 

A couaidércr cette question en qualité de chrétien , la persécution 
est un crime. Presque par-tout , l’évangile , les apôtres et? les peres 
prêchent la douceur et la toléiance. Saint Peul et Sflint Chrysos- 
tôme disent qu’un évêque doit s’acquitter de sa place, en gagnant 
le< hommes par la persuasion , et non par la contrainte; les évêques, 
?ioutent-ils , ne rognent que sur ceux qui le veulent , bien différons, 
en cela , de* roij qui régnent sur ceux qui ne le veulent pas. 
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Comme si les vérités dévoient bannir les vertus de 
la terre; que tout y fut tellement à l'avantage du 


On condamna , en Orient, le concile qui avoit consenti à Taire 
briller Bo gomile. 

Quel exemple de modération Saint Basile ne donna-t-il pas, dan» 
le quatrième sîecle de l’église , lorsqu'on agitoit la question de la 
divinité du Saint-Esprit ? -question qui causoit , alors , tant de trou- 
ble. Ce Saint , dit Saint Grégoire de Nuzianze , qnorqu‘at taché à 
la vérité du dogme de la divinité du Saint-Esprit , consentit , alois,* 
qu’on ne 'donnât po lo titre de Dieu a la troisième personne de 
la Trinité# • 

Si cette condescendance af sage , suivant *e sentiment de Tille- 
mont , fut condamné** par quelques faux zélés ; sY* accusèrent Saint 
Basile, de trahir la vérité par sôn silence ; cette mémo condescen- 
dance fut approuvée par les hommes les plus céîebrei et les plus 
pieux de ce tems-îà , entr’auries par le grand Saint Athanase , que 
l’on ne sonpçonnoit point de manquer de fermeté. 

Ce fait est déraillé dans Tilîemont , vie de Saint Bazile , art 
63 , 64 et 65. Cet auteur ajoute que le concile écuménique de 
Constantinople approuva la conduite de Saint Basile en l'imitant. 

S^int Augustin dit qu’on 11e doit ni condamner , ni punir c lui 
qui n’a pas de Dieu la même idée que nous ; à moins , dit-il , que 
çe ne fut par haiue pour Dieu ; ce qui est impossible. Saint Atha- 
nase , dans ses épines adt soli arios , tome I , p. 855 , dit que les 
persécutions des Ariens sont la preuve qu ils n ont ni piété , ni 
ciainte de Dieu. Le propre de la piété, ajoute-t-il , est de persua- 
dai , et non de contraindre ; il faut prendre exemple sur le Sau- 
veur , *qui laisse à chacun la liberté de le suivre. Il dit plus haut, 
p. 85o , que pour faire adopter scs opinions , le diable , pere du 
mensonge , a besoin de haches et de coignées ; mais le Sauveur est 
la douceur même: il frappe ; si on ouvre, il entre j si on le refuse, 
il se retite. Ce n’est point avec des épées , des dards, des posons, 
des soldats , et enfin a main armée , qu’on enseigne la vérité , mais 
par la voix de la persuasion. 

O11 n’a réellement recours à U force qu’au défaut de raisons. 
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vice , qu’on ne put erre vertueux sans être imbécille -, 
que la. morale en démontrât la nécessité -, et que i’é- 
tude de cette science devînt , par conséquent , fu- 
neste à l’univers ; ils veulent qu’on tienne les peuples 
prosternés devant les préjugés reçus , comme devant 
les crocodiles sacrés de Memphis. Fait-on quelque 
découverte en morale ? 'c’est à nous seuls , disent-ils , . 
qu’il faut la révéler j nous seuls , à l’exemple des ini- 
tiés de l’Egypte, devons en être les dépositaires: que 1 
le reste des humains soir enveloÇJJé des ténèbres du • 
préjugé*, l’état naturel de l’homme est l’averfglemcnt. 

Assez semblables à ces médecins , qui , jaloux de 
la découverte de l’émétique , abusèrent de la crédulité 
de quelq'ues prélats pour excommunier un remède 
dont les secours sont si prompt et si salutaires , ils 
abusent de la crédulité de quelques hommes honnêtes, 
mais dont la probité stupide et séduite pourrait , sous 
un gouvernement moins sage , traîner au supplice la 
probité éclairée d’un Socrate. 

Tels sont les moyens dont se sont servi ces deux 
especes d hommes pour imposer silence aux esprits 
éclairés. En vain , pour leur résister , s’appuyeroit- t 


Qu’un homme nie que le; trois angles d’un triangle sont égaux à 
deux droits , ou en rit , ou ne le persécuté point. Le feu et les 
gibets ont souvent servi d’argumens aux théologiens, ils .ont à cet 
égard , donné prise sur eux aux hérétiques et aux incrédules. J £*’*«- 
Cubist ne fnisoit violence à personne; il disoit seulement : Voulez- 
vous me suivre ? l'intérêt n’a pas toujours permis à se; ministres d’i- 
miter sa modération. 
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on de la faveur publique. Lorsqu’un citoyen est ani- 
mé de la passion de la vérité et du bien général , je 
sais qu’il s'exhale toujours de son ouvrage un parfum 
de vertu qui le rend agréable au public , et que ce 
public devient son protecteur : mais comme sous 
le bouclier de la reconnoissa'nce et de l’estime pu- 
' blique , on n’est pas à l’abri des persécutions de ces 
fanatiques ; parmi les gens sages , il en est très-peu 
d’assez vertueux pour oser braver leur' fureur. 

Voilà quels obstacles insurmontables seront , jus- 
qu’à présent , opposés aux progrès de la morale , et 
pourquoi cette science, presque toujours inutile, a, 
fconséquemment à mes principes, toujours mérité peu 
d’estime. 

Mais ne peut-on faire sentir aux nations l’utilité > 
qu elles tireraient d’une excellente morale ? et ne 
pourroit-on pas hâter les progrès de cette stience , en 
honorant davantage ceux qui la cultivent? l’impor- 
tance de la matière au risque d’une digression , m’en- 
gage à traiter ce sujet. 



•CHAPITRE XXIV. 

• • 

Des moyens de perfectionner la morale. 

I L suffit ', pour cet effet , *de lever les obstacles que 
mettent à ses progrès les deux espèces d’hommes que 
j’ai cités. L’unique moyen d’y réussir est de lès dé- 
masquer, de montrer , dans les protecteurs de l’igno- 
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rance , les plus cruels ennemis de l’humanité ; d’ap- 
prendre' aux nations que les hommes sont, en gé- 
néral , encore plus stupides que médians ; qu’en les • 
guérissant de leurs erreurs , on les guériroit de la plu- 
part de leurs vices ; et que s’opposer , à cet égard , à 
leur guérison , c’est commettre un crime de lèze hu- 
manité. 

Tout homme qui , dans Yhistoire , considère le 
tÆîeau des misères publiques , s’apperçqit bientôt que 
c’est l’ignorance qui , plus barbare encore que l’in- 
térêt y averse le plus de calamités sur la terre. Frappé 
de cette vérité , on est toujours tenté de s’écrier : 
Heureuse la nation cù , du moins , les citoyens 11e se 
permettroient que des crimes d'intérêt ! combien l’i- 
gnorance les multiplie-t-elle ! que de sang n’a-t-elle 
pas Fait répandre sur les autels (1)! Cependant l’homme 


( 1 ) Un roi Bu Mexique , dans la consécration d’un temple, fit sa- 
crifier , en quatre jours , six mille quatre cent huit hommes , au 
1 apport de Gcmelli Carrtri > tome VI , p. 56. 

Dans l'Inde , les Brachnianes de l’école de Niagam profitèrent de 
leur faveur aupiês des princes , pour faire massacrer J es Baudhistes 
dans p nsieurs royaumes : ces l'auHliistes sont alliée* et Jes autres 
déistes. Bdlra fut le prince qui fit répandre le plus tle sang : pour 
se pu*. ifier de ce crime , il se brûla en grande solemntté sur la cô- 
te d’Oiifcha. Il est à remaïquer que ce furent les déistes qui firent 
couler le sang humain. Voyez%les lettres du P. Panse , jésuite. 

•Les prêtres de Meroé , dans l’Ethiopie , dépèchoient , quand il 
leur pl.iisoir , un couiier au, Boi , pour lui ordonner de mourir. 
Voyez Diodorc. . 

Quiconque tue le roi de Sumatra est é-u roi. C’est , disent les 
peuples, par cct assassinat que le ciel déclare scs volonté*. Char- 
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est fait pour être vertueux : en effet , si c’est dans le 
plus grand nombre que réside' essentiellement la force, 
et dans la pratique des actions utiles au plus grand 
nombre que consiste la justice, il est évident que. la 
justice est, par sa nature, toujours armée du pou- 
voir nécessaire pour réprimer le vice et nécessiter les 
hommes à la vertu. 

Si le crime audacieux et puissant met si souvent à 
la chaîne la justice et la vertu * et s’il opprime les 
nations , ce n’est que par le secours de l’ignorance ? • 
c’est elle qui, cachant à chaque nation ses véritables 
intérêts , empêchent l’action et la réunion ses forces, 
et met , par ce moyen , le coupable à l’abri du glaive 
de l’équité. 

A quel mépris faut-il donc condamner quiconque • 
veut retenir les peuples dans les -ténèbres de l’igno- 
rance? l’on 11’a point, jusqu’à présent, assez forte- 
ment insisté sur cette vérité -, non qu’on doive ren- 


din rapparie qu'il a entendu un prédicateur , qui , déclamant sur le 
faste des Sophi.s , disoit qu'ils étoient athées h brûler; qu’il $*éton- 
n^it qu'ou les laissât vivre ; et que de tuer un Sophi , étoit une 
action plus agréable à Dieu , que de conserver la vie à dix hommes 
de bien. Combien de fois a-t-on fait , parmi nous , le meme rai- 
sonnement? - * 

C'est, sans doute, à la vue de tant de sang, répandu par le fa- 
natisme, que l'abbé de Longuerue , si profond dans l’histoire , disoir, 
que, si l’on mettoit dans les deux bassins d’une balance , le bien, 
et le mal que les religions ont fait , !e mal l’emporteroit sur -fè 
bien. Tome I , page 11. 

Ne prenez point de maison , dit, k ce sujet , wne sentence per- 
sane , dans u.n quartier dont le menu peuple soit ignorant 0:1 dévot\ 
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verser civ*un jour tous les autels de l’erreur ; je sais 
avec quel ménagement on doit avancer une opinion 
nouvelle: je sais même qu’en les détruisant, on doit 
respecter lès préjugés, et qu’avant d’attaquer une er- 
reur généralement reçue , il faut envoyer , comme les 
colombes de l’arche, quelques vérités- à la découverte, 
pour voir si le déluge des préjugés ne couvre peint 
encore la face du monde , si les erreurs commencent 
’à s’écouler , et si , l’on apperçoit çà et. la dans 
l’ univers quelques isles où la vertu et la vérité 
puissent prendre terre pour se coînmuniqer aux 
hommes. . 

Mais tant de précautions ne se prennent qu’avec des 
préjugés peu dangéreux. Que doit-on à des hommes 
qui , jaloux de la domination , veulent abrutir les 
peuples pour lçs tyranniser 2 il faut , d’une main har- 
die, briser le talisman d’imbéciliité auquel est attachée 
la puissance de ces génies mal - faisans ; découvrir 
aux nations les vrais principes de la morale; leuç 
apprendre qu’insensiblement entraînées vers le bon- 
heur apparent ou réel , la douleur et le plaisir sont 
les seuls moteurs de l’univers moral ; et que le 
sentiment de l’amour de soi est la seule base sur 
laquelle on puisse jetter les fondemens d’une morale 
utile. , . 

Comment se flatter de dérober aux hommes la 
connoissance de ce principe ? pour y réussir , il faut 
donc leur défendre de sonder leurs cœurs , d’examiner 
leur conduite, d’ouvrir ces livres d’histoire, où l’on 

voit 

• / 
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Voit les peuples , de tous les siècles et de tous les 
pays, uniquement attentifs à la voix du plaisir,' im- 
moler leurs Semblables, je ne dis pas à de grands' inté- ' 
rets , mais à leur sensualité et à leur amusement. 
J’en prends à témoin , et ces viviers où la gourman- 
'dise barbare des Romains noyoit des esclaves et les 
donnoit en pâture à leurs poissons , pour en rendre 
la chair plus délicate; et cette isle du 'libre où la 
cruauté des maîtres transportoit les esclaves infirmes , 
vieux et malades , et les y laissoit périr dans le sup- - 
plice de la faim : j’en atteste encore les débris de ces 
vastes et superbes arènes, x>ù sont graves les fastes de 
la barbarie humaine; où le peuple le plus policé de 
J’univers sacrifioit des milliers de gladiateurs au seul 
plaisir que produit le spectacle des combats ; où les 
femmes accouroient en foule: où ce sexe, nourri dans 
le luxe, la mollesse et ks plaisirs, ce sexe qui, faitpotir 
l’ornement et les délices de la terre , semble ne devoir 
respirer que la volupté, portoit la barbarie au point 
d’exiger des gladiateurs blessés , de tomber , en mou- 
rant, dans une attitude agréable. Ces faits, et mille 
autres pareils, sont trop avérés, pour se flatter d’en dé- 
rober aux hommes la véritable cause. Chacun sait 
qu’il n’est pas d’une autre nature que les Romains , 
que la différence de son éducation produit la diffé- 
i rence de ses sentimens, et le fait frémir au seul récit 
d’un spectacle que l’habitude lui eût , sans doute , 
rendu agréable , s’il fût né sur les bords du Tibrp. En 
vain quelques hommes , dupes de leur paresse à s’exa-. 
Tome I. - X 
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miner , et de leur vanité à se croire bons , s’ima- 
ginent devoir à l’excellence particulière de leur na- 
ture, les semimens humains dont ils seroicnt affectés 
à un pareil spectacle : l’homme sensé convient que 
la nature, comme le dit Pascal (i), et comme le 
prouve l’expérience , n’est rien autre chose que notre ' 
première habitude. Il est donc absurde de vouloir- ca- 
cher aux hommes le principe qui les meut. 

Mais supposons qu’on y réussît : quel avantage en 
retireroient les nations ? on ne feroit certainement que 
voiler aux yeux des gens grossiers le sentiment de 
l’amour de soi ; on n’empêcheroit point l’action de 
ce sentiment sur eux ; on n en changeroit point les 
effets; les hommes ne seroient point autres qu’ils sont: 
cette ignorance ne leur seroit donc point utile. Je dis 
de plus, qu’elle leur seroit nuisible : c’est, en effet,’ 
à la connoissance du principe de l’amour de soi, que 
les sociétés doivent la plupart des avantages dont elles 
jouissent : cette connoissance , toute imparfaite qu’elle 
est encore , a fait sentir aux peuples la nécessité 
d’armer de puissance la main des magistrats ; elle a 
fait confusément appercevoir au législateur la néces- 
sité. de fonder, sur la base de l’intérêt personnel les 
principes de la probité. Sur quelle autre base , en ef- 
fet, pourroit-on les appuyer? seroit-ce sur les prin- 
cipes de ces fausses religions , qui , dira-t-on , toutes 


(i) Sextos Empiricus avoit dit, avant lui, que nos principes ni- 
Corel* ne sont peut être que no* principe* accoutumés. 
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fausses qu’elles sont , pourraient: être utiles au bon- 
heur temporel des hommes (x) ? mais la plupart de 
ces reliions sont trop absurdes pour donner de pa- 
reils étais à la vertu. On ne l’appuiera pas non plus 
sur les principes de la religion chrétienne ; non que 
. la morale n’en soit excellente , que ses maximes n’é- 
lcvent Lune jusqu’à la sainteté , et ne la remplissent 
d’une joie intérieure, avant-goût de la joie céleste - f 
mais parce que c^s principes ne pourroic-nt convenir 
qu’au pair nombre de chrétiens répandus sur la terre ; 
et qu’un philosophe , .qui , dans ses écrits , est tou- 
jours censé parler à l’univers , doit donner à la vertu 
des fondemens sur lesquels toutes les nations puissent 
également bâtir, er, par conséquent, l'édifier sur la 
base de l’intérêt personnel. Il doit se tenir d’autant 
plus fortement attaché à ce principe , que des mo- 
tifs d’intérêt temporel , maniés avec adresse par un 
législateur habile , suffisent pour formel] des hommes 
vertueux. L’exemple des Turcs , qui , dans leur re- 
ligion , admettent le dogme de la nécessité , principe 
desrructif de toute religion , et qui peuvent , en con- 
séquence, être regardés comme des déistes , l’exemple 
de? Chinois matérialistes (2). Celui des Saducéens qui 


(1) Cicéron ne le pensoit pas ; puisque tout homme en place 

tju'il étoit , il croyoit devoir montrer au peuple le ridicu’e de la 
religion païenne. « 

( 2 ) Le P. Le Comte et la plupart des jésuites conviennent que 
tous les lettres sont athées» Le célébré abbé de Longuerue- est de 
€e sentiment. 

X ï 
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nioient l'immortalité* de l’ame , et qui recevoient ch et 
les Juifs le tijre de justes par excellence ; enfin , 
l’exemple des Gymnosophistes , qui , toujourt accusés 
d’athéisme, et toujours respectés pour leur sagesse et 
leur retenue , remplissoient , avec la plus grande exac- 
titude , les devoirs de la société ; tous ces exemples , 
et mille autres pareils , prouvent que l’espoir ou la 
crainte des peines ou des plaisirs temporels, sont aussi 
effiçaces , aussi propres à former des hommes vertueux , 
que ces peines et ces plaisirs éternels qui , considérés 
dans la perspective de l’avenir , font communément 
une impression trop foible pour y sacrifier des plaisirs 
criminels , mais présens. 

Comment ne donnerait - on pas la préférence aux 
motifs d’intérêt temporel? Ils n’inspirent aucune de 
ces pieuses et saintes cruautés que condamne ( i ) 


(i) Lorsque Bayle dit que la religion , humble, patiente et bien- 
faisante dans les premier» siècles , est devenue depuis une religion 
ambitieuse et sanguinaire ; qu'elle fait passer au fil de l'épée tout 
ce qui lui résiste ; qu’elle appelé l«?s bourreaux, invente <|es sup- 
plices , envoie des bulles pour exciter les peuples à la révolté , ani- 
me les conspirations , et enfin ordonne le meurtre des prii^re» ; 
Uavle prend l’cruvre de l'homme pour celui de la religion ; et les 
chrétiens n'ont que trop souvent été des hommes. Lorsqu’ils étoienc 
en petit nombre, ils ne parloient que de tolérance : leur nombre et 
leur crédit s'étant accrus , ils prêchèrent contre la tolérance. Bel In r- « 

min dit à ce sujet ; que , si les chrétiens ne détràncreut j oint le* 
Néron et les Dioclétien , ce n’est «pas qu'ils n’en eussent le droit, 
mais ils n'en avoient pas la Toi ce : aussi fau:>il convenir qu’i s en 
ont fait usage dé* qu’ils l’ont pu. Ce fut à main armée que le* 
Empereurs détruisirent U paganisme , qu’ils combattirent les hérésies. 
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ihotre religion , cette loi d’amour et d’humanité , 
mais dont ses ministres ont fait si souvent usage j 
cruautés qui seront à jamais la honte des «siècles 
passés , l’horreur er l’étonnement des siècles à venir. 

De quelle surprise ,' en effet , ne doit point être 
saisi , et le citoyen vertueux, et le chrétien pénétré de 
cet esprit de charité tant recommandé dans l’évangile , 
lorsqu’il jette un coup d’œil sur l’univers passé! il 
y voir différentes religions évoquer toutes le fanatisme, 
et s’abreuver de sang humain (1). Ici ce sont des chré- 
tiens libres , comme le prouve Warburton, d’exercer 
leur cuire, s’il n’eussent pas voulu détruire celui» des 
* idoles , qui , par leur intolérance , excitent la persécu- 
tion des païens (2). 


qu'ils prêchèrent l’évangile aux Frisons , aux Saxons et dans touÛ 
le Nord. 

To :s ces faits prouvent qu'on n'abuse«que trop souvent des prin^ 
cipes de la meiTeure re’igon. 

( 1 ) Dans l'enfance du monde , le premier usage que l'homme fait 
de sa raison , c’est de se créer des Dieux cruels ; c'est par l'effu- 
sion du sang humain qu'il perise se les rendre propices ; c’est dans 
les entrailles palpitantes des vaincus qu’il lit les arrêts du destin» 
Après d’horribles imprécations , le Germain voue à la mort tous 
ses ennemis ; son eme ne s’ouve pins à là pitié , la commiséra-; 
tion lui paroifroit un sacrilege. 

Pour calmer la colere des Néréide* , des peuples policés attachent 
Andromède au rocher; pour appaiser Diane et s’ouvrir là route de 
Troie , Agamemnon , lui-même, traîne Iphigénie h l’autel , CaJchas 
Ja frappe et croit honorer les Dieux. ( Note ajoutée, y 

‘(a) Les païens n’accuserent pas d’abord les chrétiens d'assassinats 
ni d’incendies , mais ils les convainquirent, dit Tacite , du crime 
d’insociabilité } C1Ï me, ajoute Thistoiien, qui leur fut toujouca com* 

■ *} 
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Là , ce sont de différentes sectes de chrétiens achar- 
nées îes unes contre les autres , qui déchirent l’em- 
pire de Constantinople : plus loin ; s’élève en Ara- 
bie une religion nouvelle \ elle commande aux Sar- 
rasins de parcourir la terre , le* fer et la flamme à la 
main. Aux irruptions de ces barbares , on voit succéder 
la guerre les infidèles : sous l’étendard des croisés , 
des nations entières désertent de l’Europe pour inonder 
l’Asie 3 pour exercer sur leur route les plus affreux 
brigandages, et courir s’ensevelir dans les sables de 
l’Arabie et de l’Egypte. C’est ensuite le fanatisme qui 
met’les armes à la main des princes chrétiens ; il or- 
donne aux catholiques le massacre des hérétiqnes ; il 
fait reparaître sur la terre ces tortures inventées par 
les phalatis , les Busiris et les Néron ; il dresse , if 
allume , en Espagne , les bûchers de l’inquisition , 
tandis que les pieux Espagnoles quittent leurs ports , 
traversent les mers , pour planter la croix et la déso- 
lation en Amérique (t). Qu’on jette les yeux sur le 
\ 

an un avec les Juifs , gens qui étofent opiniâtrement attachés à leur 
croyance , et qui , pénétrés de 'F esprit de fanatisme , portoient au* 
autres nations une haine implacable. Plusieurs auteurs cités dans 
Grotius, en portent lennèmc témoignage. Abdas, évêque de Torse , 
renversa un temple de mages ; et son fanatisme txcita une longue 
persécution contre les chrétiens , et des guerres cruelles contre le® 
Romains et les Perses. 

(1) Aussi , dans une épître , qu’on suppose adressée à Cliarles-qnint 
on fait ainsi pailtr un Américain: 

... Ce n’est point nous qui sommes les barbares : 

Ce sont , Seigneur , ce sont vos Cortex . vos Pfzarres , 

Qui , pour nous mettre au fait d’un système nouveau 9 
Assemblent, contre nous,, le préuc et le bourreau. 
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nord , le midi , l’orient et l’occident du monde , par - 
tout l’on voit le couteau sacré de la religion levé sut 
le sein des femmes , des enfans, des vieillards -, et la 
terre fumante des victimes immolées aux faux dieux 
ou à l’Erre-Suprème, n’offrir de toutes parts que Te 
vaste , le dégoûtant et l’horrible charnier de l’intolé- 
rance. Or j quel homme vertueux , et quel chrétien , 
si son ame tendre est remplie de la divine onction 
qui s’exhale des maximes de l’évangile , s’il est sen- 
sible aux plaintes des malheureux , et s’il a quelque- 
fois essuyé leurs larmes , ne seroit point , à ce spec- 
tacle, touché de compassion pour l’humanité (1), et 
11’essaieroit point, de fonder la probité , non sur des 
principes aussi respectacles que ceux de la religion , 
mais sur des principes dont il soit moins facile 
d’abuser , tels que sont les motifs d’intérêt per- 
sonnel? 


(2) C’est à l’occasion de la persécution , que Thémis te le séna* 
leur, dans un écrit adressé à l*empereur„Va]ena , lui dit : « E t-ce 
» un crime de penser autrement que vous ? si les chrétiens sont di- 
» visés eutr’eux , les philosophes le sont bien. La vérité a pue infî- 
» nité de faces , sous lesquelles on peut l’envisager. Dieu a gravé 
» dans tous les cœurs du respect pour ses attributs ; mais chacun / 

>> est le maître de témoigner ce respect de la manière qu’il croit la 
» plus agréable à la divinité $ personne n’est en droit de le géueÿ 
» sur ce poiut ». 

Saint Grégoire de Naziance estimoit beaucoup ce Thémiste, c’est 
à lui qu’il écrit : «• Vous êtes le seul , o Thémiste ! qui Urttiez contre 
s la décadence des lettres : vous ères à la tête des gens éclairés ! 

#> vous savez philosopher dans les plus hautes p'aces , joindre i'étudt 
» .au pouvoir , et les dignité* à U science »• 

X* 
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Sans être contraire aux principes de notre religion « 
ces motifs suffisent pour nécessiter les hommes à la 
vertu. La religion des païens , en peuplant l’Olympe 
de scélérats, était, sans contredit, moins propre que 
la nôtre à former des hommes : qui peut, cependant, 
douter que les premiers Romains n’aient été plus ver- 
tueux que nous ? qui peut nier que les maréchaus- 
sées n’aient désarmé plus de brigands que la religion ? 
que l’Italien, plus dévot que le François, n’ait, le 
chapelet en main, fait plus d’usage du stylet et du 
poison ? et que, dans les rems où la dévotion est 
plus ardente et la police plus imparfaite , il ne se 
commette infiniment plus de crimes (i) que dan» les 
siècles où la dévotion s’attiédit et la police se perfec- 
tionne ? 

C’est donc uniquement par de bonnes loix (i) qu’on 


(1) Il est peu de gens que la religion retienne. Que de crimes 
commis , mémo par ceut qui sont chaigés de nous guider dans les 
■voies du salut ! la Salut- Barthelemî , l'assassinat de Henri III , le mas*» 
sacre des Templiers , etc , etc , en sont la preuve. 

( 2 ) Eusebe , P reparution évangélique , Uv. VI , chnp. ia , 
rapporte ce fragment remarquable d’un philosophe syrien, nommé 
$ard<7.ane* ; 4 pu J Seras, lex est qud cardes , scortatio , furtum et 
simulccrorum cultes omnis vrohibetur ; quare , in arnp/issimd regio- 
ne , non terri pl urn videos , non Icnam , non meretricem , non 

adultérant , non furcm in jus raptum , non homicidam , non to_ 
micum. « Chou les Seres , la loi défend le meurtre , la forai- 

* cation , le vol et route espèce de culte rr igieua , de? sorte 

> que , dans cette vaste région, on ne voit ni tempie, ni adul» 
» tère t ni uiaqticrelle , ni fille de joie , ni voleur, ni assassin ^ 
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peut former des hommes vertueux. Tout l’art du lé- 
gislateur consite donc à forcer les hommes , par le 


» nî empoisonneur «. Preuve que les loix suffisent pour contenir 
les hommes. 

O11 11e huiroit point, si l’on vouloir donner la list-? de tons lea 
peuples , qui , sans idées de Dieu , ne laissent pas de vivre en so- 
ciété, et plus ou moins heureusement, scion l’iiabileté plus ou 
moins grande de leur législateur. Jo ne citerai que les noms de 
ceux qui , les premiers , s’offriront & ma mémoire. 

Les Marianois , avaut qu’on leur prêchât 1 ’évangile , n’avoient , 
dit le P. Jobien , jésuite , ni autel» , ni temp'es , ni sacrifices , 
ni prêtres : ils avo’ent seulement chez eux quelques fourbes , nom- 
més J\ Ificanas qui prédisoient l’avenir. Ils croycnt cependant un 
enfer et un paradis : l’eufer est une fournaise où le diable bat les 
âmes avec un marteau , comme le fer dans la forge : le paradis 
est un lieu plein de coco , de aucre et de femmes. Ce n’est ni 
Je crime , ni la vertu qui ouvrent l’enfer ou le paradis; ceux qui 
meurent d’une mort vio’ente ont l’enfer pour partage, et les au- 
tres le paradis. Le P. Jobien ajoute qu’au sud des isles Mariannes , 
•ont trente-deux isles , habitées par des peuples qui n’ont absolu-: 
ment ni religion , ni connoissance de la Divinité , et qui ne s’oc- 
cupent qu’à boire , manger , etc. 

Les Caraïbes , au rapport de la Borde , employé à leur coû ver- 
sion , q]ont ni prêtres , ni autels , ni sacrifices , ni idée de la Di- 
vinité. I’s veu'ent être bien payés par ceux qui veulent les faire 
chrétiens. Ils croyent que le premier homme, nommé Longuo 9 
av oit un gros nombril , d'où sortirent les hommes. Ce Longuo 
est le premier agent; il avoit fait la terre sans montagnes , qui, 
•elop eux, furent l’ouvrage d’un déluge. L’envie fut une des pre- 
mières créatures ; elle répandit beaucoup de maux sur la terre : 
elle se croyoit très belle, mais, ayant vu le soleil, elle alla s <3 
cacher, et ne parut plus que de nuit. 

Les Chiiiguaues ne reconnoissent aucune Divinité. Lettres èdif. 
iecuc.il 24. 

Les Giagucs, selon le P. Cavassy , ne reconnoissent aucun étr* 
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sentiment de l'amour d’eux - mêmes , d’être toujours 
justes les uns envers les autres. Or , pour composer 
dépareilles loix, il faut çon noire le cœur humain - y 
et préliminairement savoir que les hommes', sensibles 
pour eux seuls, indifférera pour les autres > ne sont 
nçs ni bons , ni méehans , mais prêts à être l’un ou 
l’autre , selon qu’un intérêt commun les réunit ou 
les divise ; que le sentiment de prérérence que chacun 
éprouve pour soi , sentiment auquel est attaché la 
conservation de l'espèce , est gravé par la nature 
d’une manière ineilaçable (x) ; que la sensibilité phy- 
sique, a produit en nous l’amour du plaisir et la haine 
de la douleur -, que le plaisir et la douleur ont ensuite 
déposé et fait éclorre dans tous les cœurs le germe 


ëhtirct de la matière, et n’ont pas mçme, dans leur langue, d* 
mot pour exprimer fcette idée: leur seul cube est celui de leuis 
ancêtres , qu’ils croyent toujours rivans : ils s’imagineut que leur 
prince commande à la pluie. •• 

Dans rindoustan , dit le P. Pons , jésuite , il esr unf secte da 
Brathmane* , qoi pense que l’esprit S’unit à ta matière et s’y em_ 
tarasse , que la sagesse , qui purifie l ame , et qui n'est autre chose 
que la .science de la vérité, produit *a délivrance de l'esprit, par le 
Bioyen de l’analyse. Or, l’esprit, selon §es Brachmaues, se dégage 
tantôt d’une forme, tantôt d'une qualité , par ces trois véiiiés : Je ne 
tvis en aucune chose , aucune chose n'est en moi , le moi nest point 4 
Lorsque 1 ’esprit sera délivré de toutes aes formas , voilà la fin du 
monde. Ils ajoutent que , loin d’aider l’esprit à se dégager de tes for- 
mes , les religions ne font que serrer les liens dans lesquels il s’ em- 
barrasse. 

(1) Le so’dat et le corsaire desireirt la guerre , er personne ne leu» 
en fait un crime. On sent qu’à cet égard leur intérêt n’est point as stji 
lié b l’ intérêt général. 
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de l’amour de soi , dont le développement a donné 
naissance aux passions , d’où sont sortis tous nos Vices 
et routes nos venus. 

C’est par la méditation de ces idées préliminaires , 
qu’on apprend pourquoi les passions , dont l’arbre 
défendu n’est , selon quelques Rabbins , qu’une in- 
génieuse image , portent également sur leur tige les 
fruits du bien et du mal -, qu’on apperçmt le mé- 
chanisme quelles emploient à la production de nos 
vices et de nos vertus ; et qu’enfin un législateur dé- 
couvre le moyen de nécessiter les hommes à la pro- 
bité , en forçant les passions 'à ne porter que des fruits 
de vertu et de sagesse. 

Or , si l’examen de ces idées , propres à rendre les 
hommes vertueux , nous est interdit par les deux es- 
pèces d’hommes puissans , cités ci-dessus, l’unique 
moyen de hâter les progrès de la morale seroit 
donc , comme je l’ai dit plus haut, de faire voir, 
dans* ces protecteurs de la stupidité , les plus . 
cruels ennemis de l’humanité , de leur arracher le 
sceptre qu’ils tiennent de. l’ignorance , et dont ils se 
servent pour commander aux peuples abrutis. Sur 
quoi j’observerai que ce moyen simple et facile dans 
la spéculation , est très-difficile dans l’exécution -, non 
qu’il ne naisse des hommes qui , à des esprits vastes 
et lumineux , unissent des âmes fortes et vertueuses 
Il est des hommes qui , persuadés qu’un citoyen sans 
courage est un citoyen sans vertu , sentent que les 
biens et la vie même d’un particulier ne sont , pour 
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ainsi dire ^ entre ses mains , qu’un dépôt qu’il doit 
toujours être prêt de restituer , lorsque le salut du 
public l’exige : mais de pareils hommes sont tmijoui'3 
en trop petit nombre pour éclairer le public •, d’ail- 
leurs , la vertu est toujours sans force , lorsque les 
mœurs d’un siècle y attachent la rouille du ridicule. 
Aussi la morale et la législation , que je regarde comme 
une seule et même science , ne feront-elles que des 
progrès insensibles. 

C’est uniquement le laps du tems qui pourra 
rappeller ces siècle* heureux , désignés par les 
noms d’Astrée ou de R liée , qui n’étoient que l’in- 
génieux emblème de la perfection de ces deux 
sciences. 


CHAPITRE XXV. 

De la probité , par rapport à l’univers. * 

S’il existoir une probité par rapport à l’univers * 
cette probité ne seroit que l’habitude des actions utiles 
à toutes les nations : or , il n’est point d’action qui 
puisse immédiatement influer sur le bonheur ou le 
malheur de tous les peuples. L’action la plus géné- 
reuse, par le bienfait.de l’exemple , ne produit pas, 
dans le monde moral ,*un effet plus sensible que la 
pierre , jettée d^rns l’océan , n’en produit sur les mers , 
dont elle élève nécessairement la surface. 
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•11 n’est donc point de probité pratique , par rap- 
port à l’univers. A l’égard de la probité d’intention , 
qui se réduirait au dedr constant et habituel du bon- 
heur des hommes , et , par conséquent , au vœu 
simple et vague de la félicité universelle, je dis que 
cette espèce de probité n’est encore qu’une chimère 
platonicienne. £n eifet si l’opposition des intérêts 
des peuples les tient , les uns a l’égard des autres , 
dans un état de guerre perpétuelle-, si les paix con- 
clues entre les nations , ne sont proprement que des 
trêves comparables au rems qu’après un long combat 
deux vaisseaux prennent pour se ragréer et recom- 
mencer l’attaque; si les nations ne peu vent étendre leurs 
conquêtes et leur commerce qu’aux dépens de leurs 
voisins ; enfin , si la félicité et l’agrandissement d’un 
peuple est presque toujours attaché au malheur et à 
l’afibiblissement d’un autre ; il est évident que la 
passion du patriotisme , passion si désirable , si ver- 
tueuse et si estimable dans un citoyen , est , comme 
le prouve l’exemple des Grecs et des Romains , ab- 
solument exclusive de l’amour universel. 

ïl faudrait , pour donner l'être à cette espèce de 
probité , que les nations , par des loix er des con- 
ventions réciproques , s’unissent entre elles , comme 
les familles qui composent un état -, que l’intérêt par- 
ticulier des nations fût soumis à un intérêt plus gé- 
néral ; et qu’enfin l’amour de la patrie , en s’étei- 
gnant dans les cœurs , y allumât le feu de l’amour 
universel : supposition qui ne se réalisera de long- 
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tems. D’où je conclus qu’il ne peut y avoir de pro- 
bité pratique 3 ni mêipe de probité d’intention , pat 
rapport à l’univers ; et c’est en ce point que l’esprit 
«Mère de la probité. 

En effet , si les actions d’un’particulier ne peuvent 
en rien contribuer au bonheur universel , et si les 
influences de sa vertu ne peuvent sensiblement s’éten- 
dre au-delà des limites d’un empire , il n’en est pas 
ainsi de ses idées : qu’un homme découvre un spéci- 
fique , qu’il invente une machine , telle qu’un moulin 

à vent , ces productions de son esprit peuvent en faire 

* 

un bienfaiteur du monde (x). • 

D’ailleurs , en matière d’esprit , comme en matière 
• de probité , l’amour de la patrie n’est point exclusif 
de l’amour universel. Ce n’est point aux dépens de 
ses voisins qu’un peuple acquiert des lumières : au 
contraire , plus les nations sont éclairées , plus elles 
se réfléchissent réciproquement d’idées , et plus la 
force et l’activité de l’esprit universel s’augmente. D’où 


( 1 ) Aussi l'esprit est-il le premier des avantages, et peut-il infiniment 
plus contribuer au bonheur des hommes, que la^ertu d'un particulier. 
C’est à l'esprit qu'il est réservé d'établir la meilleure législation, de 
rendre , par conséquent , les hommes le plus heureux qu’il est possible. 
Il est vrai que, meme !e roman de cette législation, n'est pas encore 
fait , et qu’il s’écoulera bien des siècles avant qu'on en réalise la fic- 
tion : mais enfin , en s'armant de la patience de l’abbé de Saint-Pierre, 
on peut prédire d'après lui que tout l'imaginable existera. * 

11 faut bien que les hommes sentent confusément que l’esprit est le 
premier des dons , puisque l’envie permet à chaeuxi d'ètre le panégy- 
riste de sa probité, et non de son esprit. 
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conclus que , s’il n’est point de probité relative à 
l’univers , il est du moins certains genres d’esprit 
qu’on peut considérer sous cet aspect. / 


CHAPITRE X XVI. 

De V esprit par rapport à V univers 

ï-u’ esprit, considéré sous ce point de vue , ne 
sera , conformément aux définirions précédentes , 
que l’habitude des idées intéressantes pour tous les 
peuples , soit comme instructives , soit comme agréa- 
bles. 

» 

Ce genre d’esprit est , sans contredit , le plus dé- 
sirable. Il n’est aucun tems où l’espèce d’idées , ré- 
putée esprit par tous les peuples , ne soit vraiment 
digne de ce nom. Il n’en est pas ainsi du genre d’idées , 
auquel une nation donne quelquefois le nom d’es- 
prit. Il est , pour chaque nation , un tems de stupi- 
dité et d’avilissement , pendant lequel elle n’a point 
d’idées nettes de l’esprit ; elle prodigue alors ce nom 
à certains assemblages d’idées à la mode ,'et toujours 
ridicules aux yeux de la postérité ; ces siècles d’avi- 
lissement sont ordinairement ceux du despotisme. 
Alors , dit un poète , Dieu prive les nations de la 
moitié de leur intelligence , pour les endurcir contre 
les misères et le supplice de la servitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les peuples , 
il en est d'instructives i ce sont celles qui appartien- 
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lient à certains genres de science et d'art : mais il en 
est aussi d’agréables ; telles sont , premièrement , les 
idées et les sentimens admirés dans certains morceaux 
d’Homère , de Virgile , de Corneille , du Tasse , de 
Milton , dans lesquels , comme je l’ai déjà dit , ces 
illustres écrivains ne s’arrêtent point à la peinture 
d’une nation ou d’un siècle en particulier , mais à 
celle de l’humanité ; telles sont , en second lieu , les 
grandes images dont ces poètes ont enrichi leurs ou- 
vrages. 

Pour prouver qu’en quelque genre que ce soit , il 
est des beautés propres à plaire universellement, je 
choisis ces mêmes images pour exemple : et je dis que 
la grandeur est , dans les tableaux poétiques , une 
cause universelle de plaisir (i) , non que tous les 


(i) Si les grands tableaux ne nous frappent pas toujours fortement , 
ce manque d’effet dépend ordinairement d’une cause étrangère à leur 
grandeur. C’est, le plus souvent , parce que ces tableaux se trouvent 
unis dans notre mémoire à que'que objet désagréable. Sur quoi j’ob- 
serverai qu’il est trcs-rare, à la lecture d’une description poétique, d# 
recevoir uniquement l’impression pure que doit faire sur nous la vue 
exacte de cette image. Tous les objets participent à la laideur ainsi 
qu’à la beauté des objets auxquels ils sont le plus communément unis ; 
c’est k cette cause qu’on doit attribuer la plupart de nos dégoûts et de 
nos enthousiasmes injustes. Un proverbe usilé dans 1rs places pu- 
’b’iques , fut-il d’ailleurs excellent, nous paroît toujours bas, parce 
qu’il se lie nécessairement dans notre mémoire à l’image de ceux qui 
s’en servent. 

Peut-on douter que, parla même raison, les contes d’eeprirs et de 
revenant ne redoublent pendant la nuit aux yeux du voyageur égaré, 
les horreurs d’une forêt ? Que , sur les Pyrénées , au milieu des dé- 

hommes 
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hommes en soient également frappés : il en est de 
même d’insensibles aux beautés de description comme 
aux charmes de l’harmonie , et qu’il seroit , à cet égard , 
aussi injuste qu’inutile de vouloir désabuser : ils ont , 
par leur insensibilité , acquis le droit malheureux de 
nier un plaisir qu’il n’éprouvent pas ; mais ces hommes 
sont en petit nombre. 

En effet , soit que le désir habituel et impatient 
de la félicité , qui nous fait souhaiter toutes les per- 
fections comme des moyens d’accroître notre bonheur, 
nous rende agréables tous ces grands objets , dont la 
contemplation semble donner plus d’étendue à notre 
ame , plus de force et d’élévation à nos idées ; soit 
que par eux-mêmes les grands objets fassent sur nos 
sens une impression plus forte, plus continue et plus 
.agréable; soit enfin quelque autre cause, nous éprou- 
vons que la vue hait tout ce qui la resserre ; qu’elle 


aerts , des abîmes et des rochtr * , l’imagination frappée de l’estampa 
du combat des tyrans , ne croie y reeonnoître les montagnes d’Ossa 
et de Pélion , et ne regarde arec frayeur le champ de bataille de ces 
gèans ? Qui doute que le souvenir da ce bocage , décrit par les Ca- 
moëns , où les nymphes , nues , fugitives , et poursuivies par les de- 
airs ardeus, tombent aux pieds des Portugais , où l’amour étincelle en 
leurs yeux, circule en leurs veines, où les paroles se confondent , 
où l'on n’entend enfin, que le murmure des soupira de l’amour heu- 
reux ; qui doute, dis-je, que le souvenir d’une description si volup- 
tueuse , n’embellisse à jamais tous les bocages? 

Voilé la raison pour laquelle il est si difficile de séparer du plaisir 
total que nous recevons à la présence d’un objet, tous les plaisirs par- 
ticuliers qui sont , pour ainsi* dire , réfléchis de la part des objets aux* 
quels ils se trouvent unis. 

Tome I. Y 
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se trouve gênée dans les gorges d’une montagne , ou 
dans l’enceinte d’un grand mui;; qu’ellê aime , au 
contraire , à parcourir une vaste plaine , à s’étendre 
sur la surface des mers , à se perdre dans un horizon 
reculé. 

Tout ce qui est grand a droit de plaire aux yeux 
et à l’imagination des hommes : cette espèce de beauté 
l’emporte , dans les descriptions , infiniment sur toutes 
les autres beautés qui , dépendantes , par exemple , 
de la justesse des proportions , ne peuvent être ni 
aussi vivement , ni aussi généralement senties , puis- 
que toutes les nations n’ont pas les mêmes idées des 
proportions. 

En effet , si l’on oppose aux cascades que l’art 
proportionne , aux souterrains qu’il creuse , aux ter- 
rasses qu’il élève, les cataractes du fleuve Saint-Lau- 
rent , les cavernes creusées dans l’Etna , les masses 
énormes de rochers entassés sans ordre sur les Alpes ; 
ne sent- on pas que le plaisir produit par cette prodi- 
galité , cette magnificence rude et grossière que la 
nature met dans tous ses ouvrages , est infiniment 
supérieur au plaisir qui résulte de la justesse des pro- 
portions ; 

Pour s’en convaincre , qu’un homme monte la nuit 
sur une montagne , pour y contempler le firmament : 
• quel est le charme qui l’y attire? est ce la symmé- 
trie agréable' dans laq utile les astres sont rangés ? 
Mais , ici , dans la voie lactée , ce sont des soleils 
sans nombre amoncelés , sans ordre , les uns sur les 
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autres ; là , ce sont de vastes déserts. Quelle est donc 
la source de ses plaisirs 1 1 immensité môme du ciel. 
En effet , quelle idée se former de cette immensité , 
lorsque des mondes enflammés ne paroissent que des 
points lumineux semés çà et là dans les plaines de 
l’Ether , lorsque des soleils plus avant engagés dans 
les profondeurs du firmament , n’y. sont apperçus 
qu’avec peine ; L’imagination qui s’élance de ces 
dernières sphères , pour parcourir tous les inondes 
possibles , ne doit-elie pas s’engloutir dans les vastes 
et immesurables concavités des deux ; se plonger dans 
le ravissement que produit la contemplation d’un 
objet qui occupe l’ame toute entière , sans cependant 
la fatiguer } C’est aussi la grandeur de ces décorations , 
qui , dans ce genre , a fait dire que l’art étoit si in- 
férieur à la nature -, ce qui , en termes intelligibles , 
ne signifie rien autre chose , sinon que les grands ta- 
bleaux nous paroissent préférables aux petits. 

Dans les arts susceptibles de ce genre de beautés , 
tels que la sculpture , l’architecture et la poésie , c’est 
l’énormité des masses qui place le colosse de Rhodes 
et les pyramides de Memphis au rang des merveilles 
du monde. C’est la grandeur des descriptions qui nous 
fait regarder Milton du moins comme l’imagination 
la plus forte et la plus sublime. Aussi son sujet, peu 
fertile en beautés d’une autre espèce , l 'étoit- il infini- 
ment en beautés de descriptions. Devenu , par ce 
sujet , l’architecte du paradis terrestre , il avoir à ras- 
sembler , dans le court espace du jardin ‘d’Eden , 

* Y i 
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toutes les beautés que la nature a dispersées sur la 
terre pour l’ornement de mille climats divers. Votté , 
par le choix de ce même sujet , sur les bords de 
l’abyme informe du chaos , il avoit à en tirer cette 
matière première propre à former l’univers, à .creuset 
le lit des mers , à couronner la terre de montaghes > 
à la couvrir de verdure , à mouvoir les soleils , à les 
allumer , à déployer autour d’eux le pavillon des 
cieux , à peindre enfin la beauté du premier jour du 
monde , et cette fraîcheur printanière dont sa vive 
imagination embellit la nature nouvellement éclose. 
Il avoit donc non- seulement à nous présenter les plus 
grands tableaux , mais encore les plus neufs et les plus 
variés , qui , pour l’imagination des hommes , sont 
encore deux causes universelles de plaisir,- 

11 en est de l’imagination comme de 1 esprit : c’est 
par la contemplation et la combinaison , soit des 
tableaux de la nature , soit des idées philosophiques , 
que , perfectionnant leur imagination ou leur esprit , 
les poètes er les philosophes parviennent également 
à exceller dans des genres très-différens , et dans les- 
quels il est également rare , et , peut-être , également 
difficile de réussir. 

Quel homme , en effet , ne sent pas que la marche 
de l’esprit humain doit être uniforme , à quelque 
science ou à quelque art qu’on l’applique ? Si , pour 
plaire à l’esprit , dit Fontenelle , il faut l’occuper 
sans le fatiguer -, si l’on ne peut l’occuper qu’en lui 
offrant de ces véritfc nouvelles , grandes et premières , 
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dont la nouveauté , l’importance et la fécondité fixent 
fortement son attention ; si l’on n’évite de le fatiguer 
qu’en lui présentant des idées rangées avec ordre , 
exprimées par les mots les plus propres , dont le sujet 
soit un , simple , et , par conséquent , facile à em- 
brasser j et où la variété se trouve identifiée à la sim- 
plicité (1) ; c’est pareillement à la triple combinaison 
de la grandeur , de la nouveauté , de la variété et de 
la simplicité dans les tableaux , qu’est attaché le plus 
grand plaisir de l'imagination. Si, par exemple, la vue * 
ou la description d’un grand lac nous est agréable , 
celle d’une mer calme et sans bornes nous est , sans 
doute , plus agréable encore; son immensité est pour 
nous la source d’un plus grand plaisir. Cependant , 
quelque beau que soit ce spectacle , son uniformité 
devient bientôt ennuyeuse. C’est pourquoi , si enve- 
loppée de nuages noirs , et portée par les aquilons , 
la tempête , personnifiée par l’imagination du poète , 
se détache du midi en roulant devant elle les mo- 
biles montagnes des eaux ; qui doute que la succes- 
sion rapide , simple et varié des tableaux eifrayans 
que présente le bouleversement des mers , 11e fasse , 
à chaque instant , sur notre imagination , des impres- 
sions nouvelles , 11e fixe fortement notre attention , 
ne nous occupe sans nous fatiguer , et ne nous plaise , 
par conséquent , davantage ? Mais , si la nuit vient 


(1) Il es t bon de remeiqncr que la simplicité» dans un suj. t *1 dans 
tjue image , est une peifcclion relative à !j foiblrsse «1* notre espiit. 

Y ? 
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encore redoubler les horreurs de cette même tempête, 
ec que les montagnes d’eau, dont la chaîne termine 
et ceintre l’horizon , soient à l’instant éclairées par 
les lueurs répétées et rélléchies des éclairs et des fou- 
dres i qui doute que cette mer obscure , changée tout- 
à-coup en une mer de feu , ne forme , par la nou- 
veauté unie à la grandeur et à la variété de cette 
image , un des tableaux les plus propres à étonner 
notre imagination ? Aussi l’art du poète , considéré 
purement comme descripteur , est de n’offrir à la 
vue que des objets en mouvement j et même de 
frapper , s’il peut , dans ses descriptions , plusieurs 
sens à la fois. La peinture du mugissement des eaux , 
du sifdement des vents et des éclats du tonnerre , 
pourroit-elle ne pas ajouter encore à la terreur secrète, 
ec , par conséquent , au plaisir que nous fait éprouv er 
le spectacle d’une mer en finie ? Au retour du prin- 
tems , lorsque l’aurore descend dans les jardins , pour 
enu’ouvrir le calice des fleurs , en cet instant les par- 
fums qu’elles exhalent, le gazouillement de mille oi- 
seaux , le murmure des cascades , n’augmentent-ils 
pas encore le charme des bosquets enchantés? Tous 
les sens sont autant de portes par lesquelles les im- 
pressions agréables peuvent entrer dans nos âmes : 
plus on en ouvre à la ibis , plus il y pénètre de 
plaisir. 

On voit donc que , s’il est des idées généralement 
utiles aux nations comme instructives , ( telles sont 
celles qui appartiennent directement aux sciences , ) 
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il en est aussi d’universellement utiles comme agréa- 
bles ; et que , différent , en ce point , de la probité , 
l’esprit d’un particulier peut avoir des rapports avec 
l’univers entier. v 

La conclusion de ce discours , c’est que , tant eiv 
matière d’esprit qu’en matière de morale , c’est tou- 
jours 5 de la part des hommes , l’amour ou la recon- 
noissance qui loue , la haine ou la vengeance qui 
méprise. L’intérêt est donc le seul dispensateur de 
leur estime : l’esprit , sous quelque point de vue qu’on 
le considère , n’est donc jamais qu’un assemblage 
d’idées neuves , intéressantes , et , par conséquent , 
utiles aux hommes 3 soit comme instructives , soit 
comme agréables. 
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DISCOURS TROISIEME. 

Si l'esprit doit être considéré comme un 
don de la nature , ou comme un effet de 
V éducation. 


CHAPITRE PREMIER. 

-v J E vais examiner , dans ce discours , ce que peu- 
vent sur l’esprit , la nature et l’éducation : pour cet 
effet je dois d’abord déterminer ce qu’on entend par 
le mot nature. 

Ce mot peut exciter en nous l’idée confuse d’un 
être ou d’une force qui nous a doués de tous nos 
sens : or , les sens sont les sources de toutes nos idées ; 
privés d’un sens , nous sommes privés de toutes les 
idées qui y sont relatives j un aveugle né n’a, par 
cette raison, aucune idée des couleurs : il est donc 
évident que , dans cette signifiation , l’esprit doit être 
considéré comme un don de la nature. 

Mais si l’on prend ce mot dans une acception dif- 
férente ; si l’on suppose qu’entre les hommes bien 
conformés , doués de tous leurs sens , et dans l’or- 
ganisation desquels on n’apperçoit aucun défaut, la 
nature cependant ait mis de si grandes différences , 
et des dispositions si inégales à l’esprit , que les mis 
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Soient organisés pour être stupides , et les autres pour 
être spirituels , la question devient plus délicate. 

J’avoue qu’on ne peut d’abord considérer la grande 
inégalité d’esprit • des hommes, sans admertie entre les t 

esprits la même différence qu’entre les corps , dont les 
uns sont foibles et délicats , lorsque les autres sont forts 
et robustes. Qui pourrait, dira-t-on , à cet égard, 
ordonner des différences dans la manière uniforme 
dont la nature opère. 

Ce raisonnement , il est vrai , n’est fondé que sur 
une analogie. Il est assez semblable à celui des astro- 
nomes qui concilieraient que le globe de la lune est ha- 
bité , parce qu’il est composé d’une matière à peu \."ï 
prés pareille au globe de la terre. ■ ' ■ 

Quelque foible que ce raisonnement soit en lui- 
même , il doit cependant paraître démonstratif ; car 
enfin , dira-t-on , à quelle cause attribuer la grande 
inégalité d’esprit qu’on remarque entre des hommes 
qui semblent avoir eu la même éducation ? 

Pour répondre à cette objection , il faut d’abord 
examiner si plusieurs hommes peuvent , à la rigueur, 
avoir eu la même éducation , et , pour cet effet, fixer 
l’idee qu’on attache au mot éducation. 

Si, par éducation , on entend simplement celle 
qu’on reçoit dans les même lieux et par les mêmes 
maîtres; en ce sens , l’éducation est la même pour 
une infinité d’hommes. 

Mais si l’on donne à ce mot une signification plus 
vraie et plus étendue, • et qu’011 y comprenne géné- 
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r.ilement tout cc qui sert à notre instruction , alors 
je dis que personne ne reçoit la même éducation 4 
parce que chacun a , si ( je l’ose dire , pour précep- 
teurs , et la forme du gouvernement sous lequel il 
vit, et scs amis , et ses maîtresses , er les gens dont 
il est entouré , et ses lectures , et enfin le hasard , 
c’est-à-dire , une infinité d’évènemens dont notre igno- 
rance 11e nous permet pas d’appercevoir l’enchaîne- 
ment et les causes. Or, ce hasard a plus de part 
qu’on ne pense à notre éducation. C’est lui qui mot 
certains objets sous nos yeux , nous occasionne, en 
conséquence, les idées les plus heureuses , et nous 
conduit quelquefois aux plus grandes découvertes. Ce 
fut le hasard , pour en donner quelques exemples , v 
qui guida Galilée dans les jardins de Florence, lors- 
que les jardiniers en faisoient jouer les pompes : ce 
fut lui qui inspira ces jardiniers, lorsque, ne pou- 
vant élever les eaux au-dessus de l'a hauteur de trente- 
deux pieds, ils en demandèrent la cause à Galilée, et 
piquèrent par cette question , l’esprit et la vanité de 
ce philosophe : ,ce fut ensuite sa vanité , mise en ac- 
tion par ce coup du hasard , qui l’obligea à faire de * 
cet effet naturel l’objet de ses méditations, jusqu’à 
ce qu’enfin il eut, par la découverte du principe de 
la pésantèur de l’air, trouvé la solution de ce pro- 
blème. 

Dans un moment où l’ame paisible de Newton n’é- 
toit occupée d’aucune affaire, agitée d’aucune pas- 
sion , c’est pareillement le hasard qui, l’attirant sous 
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une allée de pommiers , détacha quelques fruits de 
leurs branches , et donna à ce philosophe la première 
idée de son système : c’est réellement de ce fait dont 
il partit, pour examiner si la lune ne gravirait pas 
vers la terre, avec la même force que les corps tom- 
bent sur sa surface. C’est donc au hasard que les 
grands génies ont dû souvent les idées les plus heu- 
reuses. Combien de gens d'esprit restent confondus 
dans la foule des hommes médiocres, faute, ou d’une 
certaine tranquillité d ame , ou de la rencontre d’un 
jardinier , ou de la chute d’une pomme ! 

* Je sens qu’on ne peut d’abord , sans quelque peine , 
attribuer de si grands effets à des causes si éloignées 
et si pScit.s en apparence (1). Cependant l’expérience 
nous apprend que, dans le physique comme dans le 
moral, les plus grands évenemens sont souvent l'effet 
des causes presqu’imperceptibles. Qui doute qu’Ale- 


(1) Oa Ht dans Tannée littéraire , que Boileau , encore enfant , 
jouant dans une cour , tomba. Daiis 5a chute , sa jaquette sê re- 
trousse ; un dindon lui donna plusieurs coups de bec sur une par- 
tie très-délicate. Boileau en fut toute sa vie incommodé : et de-la, 
peut-être , cette sévérité de mœurs , cette disette de sentiment qu’on 
remarque dans tous sci Ouvrages; de-Ii , sa satyre contre les fe *:* 
mes , contre Lulli , Quinout , et contre toutes les poésies galantes. 

Peut-être son antipathie contre les dindons occasionna t-el e l'aver- 
sion société qu’il eut toujours pour les jésuites , qui les ont apportés 
en France. C’est à l’accident qui lui éroit arrivé , qu’on doit , peut- 
être , s a satyre sur l’équivoque, son admiration pour Arnaud , e> son 
épiiTe sur l’amour de Dieu ; tant il est vrai que ce sont souvent des 
Causes imperceptibles qui déterminent toute ? a conduis du la fie et 
touic la suite de nos idée** 
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xandre n’ait dû , en partie , la conquête de la Perse , 
à l’instituteur de la phalange macédonienne ? que le 
chantre d’Achille, animant ce prince de la fureur de 
la gloire, n’ait eu part à la destruction de l’empire 
de Darius , comme Quinte-Curce aux victoires de 
Charles XII ? que les pleurs de Véturie n’aient dé- 
sarmé Coriolan , n’aient affermi la puissance de 
Rome prête à succomber sous les efforts des Vols- 
ques , n’aient occasionné ce long enchaînement de 
victoires qui changèrent la face du monde ; et que ce 
ne soit, par conséquent , aux larmes de cette Vétu- 
rie que l’Europe doit sa situation présente? que de 
faits pareils (i) ne pourroit-on pas citer? Gustave, 
dit l’abbé de Vertot , parcourait vainement Ips pro- 
vinces de la Suede , il étroit depuis plus d’un an dans 
les montagnes de la Dalicarlie. Les montagnards , 
quoique prévenus par sa bonne mine , par la gran- 
deur de sa taille et la force apparente de son corps , 
ne se fussent cependant pas déterminés à le suivre , 
si , le jour même où ce prince harangua les Dalécar- 

liens , les anciens de la contrée n’eussent remarqué 

• • 

que le vent du nord avoit 'toujours soufflé. Ce coup 


(i) Dans la minorité de Louis XIV , lorsque ce prince étoit pTét 
de se retirer en Bourgogne , ce fut , dit Saint-Evremout , le conseil 
de Turenue qui le retint à Paris , et qui saura la France. Cependant 
un conseil si importait , ajoute cet illnstre auteur , fit moins d’hon- 
neur à ce général , qne la défaite de cinq cent cavaliers. Tant il 
*st vrai qu’on attribué difficilement de giands effets à des causes 
qui paroissent éloignées et petites. 


Die 
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de vent leur parut un signe certain de la protection 
du ciel , et l’ordre d’armer en faveur du héros. C’est 
donc le vent du nord qui mit la couronne de Suede 
sur la tète de Gustave. 

La plupart des évétlemens ont des causes aussi 
petites : nous les ignorons , parce que la plupart des 
historiens les ont ignorés eux-mêmes , ou parce qu’ils 
n’ont pas eu d’yeux pour les appercevoir. Il esr vrai 
qu’à cet égard 1 «esprit peut réparer leurs omissions j 
la connoissance de certains principes supplée facile- 
ment à la connoissance de certains faits. Ainsi sans 
m’arrêter davantage à prouver que le hasard joue dan 9 
ce monde un plus grand rôle qu’on ne pense , je 
conclurai de ce que je viens de dire , que, si l’on 
comprend sous le mot d ’ éducation généralement tout 
ce qui sert à notre instruction , ce même hasard doit 
nécessairement y avoir la plus grande p^jft; et.que 
personne n’étant exactement placé dans le même con- 
cours de circonstances , personne ne reçoit précisé- 
ment la même éducation. 

Ce fait posé , qui peut assurer que la différence de 
l’éducation ne produise la différence qu’on remarque 
entre les esprits ? que les hommes ne soient sem- 
blables à ces arbres de la même espèce dont le ger- 
me , indestructible et absolument le même , n’étant 
jamais semé exactement dans la même terre , ni pré- 
cisément exposé aux mêmes vents, au même soleil , 
aux mêmes pluies , doit , en se développant , prendre 
nécessairement une infinités de formes différentes. Je 
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pourrais donc conclure que l’inégalité d’esprit des 
hommes peut être indifféremment regardée comme 
l'effet de la nature ou l’éducation. Mais , quelque 
vraie que frit cette conclusion , comme elle n’aurait 
rien que de vague, et qu’elle se réduirait, pour ainsi 
. dire, à un peut-être, je crois devoir considérer cette 
question sous un point de vue nouveau , et la ramener 
à des principes plus certains et plus précis. Pour cet 
effet', il faut réduire la question à des points sim- 
ples , remonter jusqu’à l’origine de nos idées , au 
développement de l’esprit, et se rappeller que l’hom-* 
me ne fait que sentir , se ressouvenir , et observer les 
ressemblances et les différences, c’est-à-dire les rap- 
ports qu’ont entr’eux les objets divers qui s’offrent à 
lui , ou que sa mémoire lui présente-, qu’ainsi la na- 
ture ne pourrait donner aux hommes plus ou moins 
de disposition à l’esprit qu’en douant les uns préféra- 
blement aux autres d’un peu plus de finesse de sens , 
d’étendue de mémoire , et de capacité d’attention. 


CHAPITRE IL 

De la finesse des sens. 

La plus ou moins grande perfection des organes, 
des sens , dans , laquelle se trouve nécessairement 
comprise celle de l’organisation intérieure , puisque je 
ne juge ici de la finesse des sens , que par leurs effets, 
seroit-elle la cause de l’inégalité d'esprit des hommes ? 
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Pour raisonner avec quelque justesse sur ce sujet, 
il faut examiner si le plus ou le moins de finesse des 
sens donne à l’esprit ou plus detendue, ou plus de 
cette justesse qui , prise dans sa vraie signification , 
renferme toutes les qualités de l’esprit. 

La perfection plus ou moins grande des organes 
des sens n’influe en rien sur la justesse de l’esprit , si 
les hommes, quelque impression qu’ils résolvent des 
mêmes objets, doivent cependant toujours apperce- 
voir les mêmes rapports entre ces objets. Or, pour 
prouver qu’ils les aperçoivent, je choisis le sens de la 
vue pour exemple , comme celui auquel nous devons 
le plus grand nombre de nos idées , et je dis qu’à des 
yeux différons , si les mêmes objets paroissent plus 
ou moins grands ou petits , briîlans ou obscurs ; si- 
la toise , par exemple , est aux yeux de tel homme 
plus petite , la neige moins blanche , et l’ébene 
moins noire qu’aux yeux de tel autre ; ces deux hom- 
mes appercevront néanmoins toujours les mêmes rap- 
ports entre tous les objets : la toise , en conséquence, 
paraîtra toujours à leurs yeux plus grande que le pied; 
la neige , le plus blanc de tous les corps ; et l’ébene, 
le plus noir de tous les bois. 

Or, comme la justesse d’esprit consiste dans la 
vue nette des véritables rapports que les objets ont 
entre eux ; et qu’en répétant sur les autres sens ce 
que j’ai dit sur celui de la vue, on arrivera toujours 
au même résultat ; j’en conclus que la plus ou moins 
grande perfection de l’organisation , tant extérieure 
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qu’intérieure , ne peur en rien influer sur la justesse 
de nos jugemens. 

Je dirai de plus, que si l’on distingue l’étendue de 
la justesse de l’esprit, le plus ou le moins de finesse 
des sens n’ajoutera rien à cette étendue. En effet , en 
prenant toujours le sens de la vue pour exemple , 
n’est il pas évident que la plus ou moins grande 
étendue d’esprit dépendrait du nombre plus ou moins 
grand d’objets qu’a l’exclusion des autres , un homme 
doué d’une vue très-fine , pourroit placer dans sa mé- 
moire. Or , il est très -peu de ces objets impercep- 
tibles par leur petitesse , qui , considérés , précisé- 
ment avec la même attention , par des yeux aussi 
jeunes et aussi exercés , soient apperçus des uns et 
échappent aux autres; mais la différence que la na- 
ture met , à cet égard , enrre les hommes quej’appelle 
bien organises, c'est à-dire, dans l’organisation des- 
quels on n’apperçoit aucun, défaut (i), fut-elle infi- 
niment plus considérable quelle ne l’est, je puis 
montrer que cette différence n’en produirait aucune 
sur l’étendue de l’esprit. 

Supposons des hommes doués d’une môme capa- 
cité , d’attention , d’une mémoire également étendue ; 


(i) Je ne prét-nls parler,, dan» ce chapitre que de» hommes com- 
munément luen organisé, , qui ne «ont privé, d'aucun , en» , et qui, 
d'ailleur» , ne sont «traque* ni de la n a'adie de I, folie , ni de celle 
de 1» «tupi 'iré , ordinairement produite» , l'une , par le décousu de 
la mémoire , et l'autre, par le défaut total de cette faculté. 

enfin , 


Drgitized-by Google 



C H A P I T K B IL JJJi 

bnfin , deux hommes égaux en tout, excepté en finesse 
de sens : dans cette hypothèse, celui qui sera doué 
de la vue la plus fine , pourra sans contredit , placer 
dans sa mémoire et comparer entre eux plusieurs de 
ces objets, que leur petitesse cache à celui dont l’or- 
ganisation £:,t à cet égard , moins parfaite : mais ces 
deux hommes ayant , par ma supposition , une mé- 
moire également étendue , et capable, si l’on veut, 
de contenir deux mille objets , est il encore certain que 
le Second pourra remplacer, par des fubs historiques , 
les objets qu’un moindre degré de finesse dans la 
vue , ne lui aura pas permis d ap.percevoir , et qu’il 
pourra compléter, si l’on veut, le nombre Je Jeux 
mille objets que contient la mémoire du premier. 
Or, de ces deux hommes , si celui dont le sens de 
la vue est le moins fin, peut cependant déposer dans 
le magasin de sa mémoire un aussi grand nombre 
d’objets que l’autre ; et si , d’ailleurs , ces deux hom- 
mes sont égaux en tout, ils doivent par conséquent , 
faire autant de combinaisons, et par ma supposition, 
avoir autant d’esprit , puisque l’étendue de l’esprit se 
mesure par le nombre des idées et des combinaisons. 
Le plus ou le moins de perfection dans l’organe de 
la vue ne peut, en conséquence, qu’influer sur le 
genre de leur esprit , faire de l’un un peintre , un 
botaniste , et de l’autre un historien et un politique ; 
mais elle ne peut en rien influer sur l’étendue de leur 
esprit. Aussi ne remarque-t-on pas une constante su- 
périorité d’esprit , et dans ceux qui ont le plus de. 

Tome I, Z 
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finesse dans le sens de la vue et de l’ouie , et danff . 
ceux qui par l’usage habituel des lunettes et des cor- 
nets mettraient par ce moyen , entre eux et les autres 
hommes , plus de différence que n’en met à cet égard 
la nature. D’où je conclus qu’entre les hommes que 
j’appelle bien organisés , ce n’est point à la plus ou 
moins grande perfection des organes , tant extérieurs 
qu’intérieurs des sens , qu’est attachée la suppériorité 
de lumière , et que c’est nécessairement d’une autre 
cause que dépend la grande inégalité des esprits. 


CHAPITRE III. 

De l'étendue de la mémoire. 

T J A conclusion du chapitre précédent fera , sans 
doute , chercher dans l’inégale étendue de la mémoire 
des hommes , la cause de l’inégalité de leur esprit. 
La mémoire est le magasin où se déposent les sensa- 
tions , les faits et les idées , dont les diverses combi- 
naisons forment ce qu’on appelle esprit. 

Les sensations , les faits et les idées doivent donc 
être regardés comme la matière première de l’esprit. 
Or , plus le magasin de la mémoire est spacieux , 
plus il contient de cette matière première , et plus , 
dira-t-on , l’on a d’aptitude à l’esprit. 

Quelque fondé que paroisse ce raisonnement , 
■peut-être , en l’approfondissant , ne le trouvera-t-on 
que spécieux. Pour y répondre pleinement , il faut , 
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premièrement , examiner si la différence d’étendue , 
dans la mémoire des hommes bien organisés, est 
aussi considérable en effet qu’elle l’est en apparence : 
et supposant cette différence effective , il haut , se- 
condement , savoir si l’on doit la considérer comme 
la cause de l’inégalité des esprits. 

Quant au premier objet de mon examen , je dis 
que l’attention seule peut gfaver dans la mémoire les 
objets qui , vus sans attention, ne feroient sur nous 
que des impressions insensibles , et pareilles , à peu 
près , à celles qu’un lecteur reçoit successivement de 
chacune des lettres qui composent la feuille d’un ou- 
vrage. Il est donc certain que , pour juger si le défaut 
« de mémoire est dans les hommes l’effet de leur inatten- 
tion , ou d’une imperfection dans l’organe qui la pro- 
duit, il faut avoir recours à l’expérience. Elle nous 
apprend que parmi les hommes, il en est beaucoup , 
comme saint Augustin et Montaigne le disent d’eux- 
mêmes , qui , ne paraissant doués que d’une mémoire 
très-foible , sont , par le désir de savoir , parvenus 
cependant à mettre un assez grand nombre de faits et 
d’idées dans leur souvenir , pour être mis au rang des 
mémoires extraordinaires. Or , si le désir de s’instruire 
suffit du moins pout savoir beaucoup , j’en conclus 
que la mémoire est presque entièrement factice : aussi 
l’étendue de la mémoire dépend , i°. de l’usage jour - 
nalier qu’on en frit ; z°. de l’attention avec laquelle 
on considère les objets qu’on y veut imprimer, et qui , 
vus sans attention , comme je viens de le dire , n’y 

Z 2 
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laisseraient qu’une trace légère et prompte à s’effacer * 
et, j°. de l’ordre dans lequel on range ses idées. C’est 
à cet ordre qu’on doit tous les prodiges de mémoire; 
et cet ordre consiste à lier ensemble toutes ses idées , à 
ne charger , par conséquent , sa mémoire que d’ob- 
jets qui , par leur nature ou la manière dont on les 
considère , conservent entre eux assez de rapport pour 
se rappeller l’un l’auue. » 

Les fréquentes réprésentations des mêmes objets à 
la mémoire sont , pour ainsi dire , autant de coups 
de burin qui les y gravent d’autant plus profondément 
qu’ils s’y représentent plus souvent ( i ). D’ailleurs , 
cet ordre si propre à rappeller les mêmes objets à notre 
souvenir, nous donne l’explication de tous les phé- , 
nomènes de la mémoire; nous apprend que la saga- 
cité d’esprit de l’un , c’est-à-dire , la promptitude avec 
laquelle un homme est frappé d’une vérité , dépend 
souvent de l’analogie de cette véiité avec les objets 
qu’il a habituellement présens à la mémoire , que la 
lenteur d’esprit d’un autre à cet égard , est, au con- 
traire , l’effet du peu d’analogie de cette même vérité 
avec les objets dont il s’occupe. Il ne pourrait la 
saisir , en appercevoir tous les rappors , sans rejetter 
toutes les premières idées qui se présentent à son sou- 
venir, saris bouleverser tout le magasin de sa mé- 


(i) La mémoire , dit Locae , e»t une taYe d'airain remplie de ca- 
ractères que le icms efface iuai lisiblement, «i l'on u’y repasse quel- 
quefois le birin-. 
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moire , pour y chercher les idées qui se lient à cette 
vérité. Voilà pourquoi tant de gens sont insensibles 
à l’exposition de certains faits ou de certaines vérités , 
qui n’en affectent vivement d’autres que parce que 
ces faits ou ces vérités ébranlent toute la chaîne de 
leurs pensées , en réveillent un grand nombre dans 
leur esprit : c’est un éclair qui jette un jour rapide sur 
tout l’horizon de leurs idées. C’est donc à l’ordre 
qu’on doit souvent la sagacité de son esprit , et tou- 
jours l’étendue de sa mémoire : c’est aussi le défaut 
d’ordre , effet de l’indifférence qu’on a pour certains 
genres d’étude , qui , à certains égards , prive absolu- 
ment de mémoire ceux qui , à d’autres égards , pa- 
roissent être doués de la mémoire la plus étendue. 
Voilà pourquoi le savant dans les langues et l’his- 
toire , qui , par le secours de l’ordre chronologique , 
imprime et conserve facilement dans sa mémoire des 
mots , des dates et des faits historiques , ne peut sou- 
vent y retenir la preuve d’une vérité morale, la démons- 
tration d’une vérité géométrique, ou le tableau d’un 
paysage qu’il aura long-rems considéré : en effet , ces 
sortes d’objets n’ayant aucune analogie avec le reste des 
faits ou des idées dont il a rempli sa mémoire , ils 
ne peujfent s’y représenter fréquemment , s’y imprimer 
profondément., ni, par conséquent, s’y conserver 
long-tems. 

Telle est la cause productrice de toutes les dif- 
férentes espèces de mémoire , et la raison pour la- 
quelle ceux*qui savent le moins dans un genre > sont. 

Z 3 
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ceux qui , dans ce même genre , communément ou- 
blient le plus. 

Il paraît donc que la grande mémoire est , pour 
ainsi dire , un phénomène de l’ordre -, quelle esc 
presque entièrement factice ; et qu’entre les hommes 
que j’appelle bien organisés , cette grande inégalité 
de mémoire est- moins l’effet d’une inégale perfection 
dans l’organe qui la produit, que d’une inégale atten- 
tion à la cultiver. 

Mais , en supposant même que l’inégale étendue 
de mémoire qu’on remarque dans les hommes, fut 
entièrement l’ouvrage de la nature , et fût aussi con- 
sidérable en effet qu’elle l’est en apparence ; je dis 
qu’elle ne pourrait en rien influer sur l’étendue de 
leur esprit , i °. parce que le grand esprit , comme 
. je vais le montrer , ne suppose pas la très-grande mé- 
moire ; et , 2°. parce que tout homme est doué d’une 
mémoire suffisante pour s’élever au plus haut degré 
d’esprit. 

Avant de prouver la première de ces propositions . 
il faut observer que , si la parfaite ignorance fait la 
parfaite imbécillité , l’homme d’esprit ne paraît quel- 
quefois manquer de mémoire , que parce qu’on donne 
trop peu d’étendue à ce mot de mémoire , %u’on en 
restreint la signification au seul souvenir des noms, 
des dates , des lieux et des personnes pour lesquelles 
les gens d’esprit sont sans curiosité, et se trouvent 
souvent sans mémoire. Mais , en comprenant dans 
la signification de ce mot, le souvenir au des idées.. 
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ou des images , ou des raisonnemens , aucun d’eux 
n’en est privé : d’où il résulte qu’il n’est point d’esprit 
sans mémoire. 

Cette observation faite , il faut savoir quelle étendue 
de mémoire suppose le grand esprit. Choisissons pour 
exemple deux hommes illustres dans des genres diffé- 
rens , tels que Locke et Milton ; examinons si la gran- 
deur de leur esprit doit être regardée comme l’effet de 
l’extrême étendue de leur mémoire. 

Si l’on jette d’abord les yeux sur Locke , et si l’on 
suppose qu’éclairé par une idée heureuse , ou par la 
lecture d’Aristotê , de Gassendi , ou de Montaigne , 
ce philosophe ait apperçu dans les sens l’origine com- 
mune de toutes nos idées , on sentira que , pour dé- 
duire tout son système de cette première idée , il lui 
falloir moins d’étendue dans la mémoire que d’opi- 
niâtreté dans la méditation ; que la mémoire la moins 
étendue suffisoit pour contenir tous les objets , de la 
comparaison desquels devoit résulter la certitude de ses 
principes, pour lui en développer l’enchaînement, et 
lui faire , par conséquent , mériter et obtenir le titre de 
grand esprit. 

A l’égard de Milton , si je le regarde sous le point 
de vue où , de l’aveu général , il est infiniment supé- 
rieur aux autres poètes-, si je considère uniquement la 
force , la grandeur , la vérité , et enfin la nouveauté 
de ses images poé.'iques ; je suis obligé d’avouer que la 
supériorité de son esprit en ce genre ne suppose point 
non plus une grande étendue de mémoire. Quelque- 
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grandes, en effet, que soient les compositions de ses 
tableaux ( telle est celle où , réunissant l’éclat du feu à 
la solidité de la matière terrestre , il peint le terrèin de 
l’enfer brûlant d’un leu solide, comme le lac brûleitd’un 
feu liquide -, ) quelque grandes , dis je , que soient 
ses compositions , il est évident que le nombre des 
images hardies , et propres à former de pareils tableaux, 
doit être extrément borné ; que , par conséquent , la 
grandeur de l’imagination de ce poëte est moins l’effet 
d’une grande étendue de mémoire que d’une médita- 
tion profonde sur son art. C’est cette méditation qui , 
% lui faisant chercher la source des plaisirs de l’imagina- 

tion , la lui a fait appercevoir , et dans l’assemblage 
nouveau des images propres à former des tableaux 
grands , vrais er bien proportionnés , et dans le choix 
constant de ces expressions fortes qui sont , pour 
ainsi dire , les couleurs de la poésie , et par lesquelles 
il a rendu ses descriptions visibles aux yeux de l’ima- 
gination. 

Pour dernier exemple du peu d’étendue de mé- 
moire qu’exige la belle imagination , je donne, en 
note, la traduction d’un morceau de poésie an- 
gloise (i). Cette traduction , et les exemples précé- 


(i) C’est une jeune fille que l’amour éreiHe et conduit , avant 
l'aurore , dans un vallon : elle y attend son amant , chargé , au le- 
ver du soleil, d offrir un sacrifice aux dieux. Sou a me , dans la 
situation douce où V» met l’espoir d’un bonheur prochain , se prête, 
tu l’aitcndaut, au plaisir de contempler les béantes de la uatuie , 
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3ens , prouveront , je crois , à ceux qui décompose- 
ront les ouvrages des hommes illustres, que le grand 


et du lever de l’astre qui doit ramener près d’elle l'objet de su 
tendresse. Elle s’exprime ainsi : 

« Déjà le soleil dore la cime de res chênes antiques , et les Ilots 
b de ces torrens précipités , qui munissent entre les rochers , sont 
s» briTantés par sa lumière. J'apperços déjà le sommet de ces mon- 
» tagnes velues d’où s’élancent ces voûtes , qni , à demi jettées 
»» dans les a rs , offrent un abri formidable au solitaire qui s’y re- 
« tire. Nuit, achevé de replier tes voiles. Feux follets qui égarez la 
» voyageur incertain , retirez-vous dans les fondrières et les fanges 
*> marécageuses : et toi , Soleil, dieu des cieux , qui remplis i’aîr d’une* 
» chaleur vivifiante , qui semés les perles de la rosée sut les /leurs 
» de ces prairies, et qui rands la couleur aux beauu s variées de la 
t» nature, reçois mon premier hommage ; hâte ra course : ton retour 
*> m'annonce celui de mon amant. Libres de soins pieux qui le re- 
»» tiennent encore aux pieds des autels , l'amour va bientôt le ra- 
»» mener aux miens. Que tout se ressente de ma joie’ que Tout bé- 
» nisse le lever de l’astre qui nous éclaire ! fleurs , qui renfermez 
» dans votre sein les odeurs que la froide nuit y condense , ouvrez 
•» vos calices ; exîia ez dans les airs vos vapeurs embaumées. Je ne 
3» sais si la voluptueuse ivresse , qui remplit mon ame , embellit 
v tout ce que n és yeux apperçoivent ; mais le ruisseau qui scr- 
» pente dans les contours de ces vallées , m’enchante par son mur- 
» mur e. Le zéplur me caresse de son souffle. Les plantes •ambrées , 
*> pressées sous mes pas, portent à mon odorat des bouffées de par- 
» f'.ims. Ah ! si le bonheur daigne quelquefois visiter le séjour de* 

» mortels , c’est , sans doute , eu ces lieux qu’il se retire. . . . Mais 
» quel trouble secret nfagite? déjà l'impatience mêle son poison aux 
» douceurs de mon attente ; déjà ce vallon a perdu de ses beautés. 
» Là, la joie est-elle donc si passagère ? nous est elle aussi facile- 
» meut enlevée qiïfct le duvet lé^er de cas plantes l’est par le soufle 
* du zé-phir? c’est en vain que j'ai recours à l'espérance flatteuse: 
» chaque instant accroît mon tiouble.... Il ne vient point !... Qui 
»» le retient loin de moi ? quel devoir plus sacré que celui de calmer 
*» les inquiétudes d’une amante ?... Mais , que dis-je ? fuyez , soup- 
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esprit ne suppose point la grande mémoire. J'ajou- 
rerai même que l’extrême étendue de l’un est abso- 
lument exclusive de l’extrême étendue de l’autre. Si 


» çoixs jaloux r fa furieux I s» fidélité r et faits pour éteindre- sa ten- 
» dresse. Si la jalousie «roft près de l’amour , elle l’étouffe y si o» 
» ne l’en détache : c'est le lierr^ , qui , d’une chaîne verte, embrasse*. 
» n#is desseche le fronc qui ’ui sert d’appui. Je cennois uop mon 
» amant pour douter de sa tendresse. Ha, comme moi , loin de 
» la pompe dos cours , cherché Pasyle trauquibe des campagnes : la 
» «implicite de mon cœur et de ma beauté Font touché ; mes vo- 
» Iup tueuses rivales le rappeleroîfnt vainement dans leurs bras. Se- 
» roir-tl séduit par les avances d’une coquetterie qui ternit , sur les. 
» joue» d’une jeune fille , la neige de l'innocence et l’inearnat de- 
» la pudeur , et qui les peint du blanc de l’art et do farjl de l’ef- 
» fronterie ; que sais-je ? son mépris pour el e n’est , peut-être , qu’m» 
» piège pour moi. Puis-je ignoier les préjugés des Iiommes , et Vart 
» qu’ils emploient pour nous séduire ? nourris dans le mépris do 
» notre. sexe , ce u’est poiut nous , c’est leurs plaisirs qu’ils aiment.. 
» Les cruels qu’ils sont î ils ont mis au rang des vertus , et les fu- 
» reurs barbares de la vengean e , et l’amour forcené de la patrie ; et 
* jamais, parmi les vertus, ils n’ont compté la fidélité! c’est sans 
» remords qu’ils abusent l'innocence. Souvent leur vanité contemple* 
» avec délices , le spectacle de nos douleurs. Mais , non ; èloignex- 
9 tous de moi , odieuses pensées ; mon amant va se rendre ei» 
» ces lieux. Je l’ai mi! ? e fois éprouvé : dès que je l’apperrois , m®a 
» amc agitée se calnt'.- ; j’oublie souvent de trop justes sujets de pîain- 
» te ; près de -lui, je ne sais qu’être heureuse.. .. Cependant , s’il me- 
» trahissoit ; si, dans Te moment que mon amour l’excuse y il con~ 
» souimoit , entre les bras d’une autre , le crjpie de l’infidélité : que 
» toute la nature s’arme pour ma vengeance ! qu’il périsse !... Que 
» dii-je ? élêmens , soyez sourds à mes cris; terre > n’ouvre point tes 
» gouffres profonds ; laisse ce monstre marcher le tems prescrit 
» sur ta bridante surface. Qu’il commette encore de nouveaux cr/mesj. 
» qu’il fasse couler encore les larmes des amantes trop ciédules * 
» et r si le ciel les venge et le punit, que ce soit > du moins , à 1 
» pricic d’uuc autre infortunée , etc »* 
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l’ignorance fait languir l’esprit faute de nourriture , 
la vaste érudition, par une surabondance d’aliment, 
l’a souvent étouffé. Il suffit , pour s’en convaincre , 
d’examiner l’usage différent que doivent faire de leur 
tems deux hommes qui veulent se rendre supérieurs 
jaux autres , l’un en esprit , et l’autre en mémoire. 

Si l’esprit n’est qu’un assemblage d’idées neuves ; 
et si toute idée neuve n’est qu’un rapport nouvelle- 
ment apperçu entre certains objets ; celui qui veut se 
distinguer par son esprit , doit nécessairement em- 
ployer la plus grande partie de son tems à l’observa- 
tion des rapports divers que les objets ont entre eux, 
et n’en consommer que la moindre partie à placer 
des faits ou des idées dans sa mémoire. Au con- 
traire , celui qui veut surpasser les autres en étendue 
de mémoire , doit , sans perdre son tems à méditer 
et à comparer les objets entre eux , employer les jour- 
nées entières à , sans, cesse, emmagasiner de nou- 
veaux objets dans sa mémoire. Or , par un usage si 
différent de leur tems , il est évident que lê premier 
de ces deux hommes doit être aussi inférieur en mé- 
moire au second , qu’il lui sera supérieur en esprit : 
vérité qu’avoir vraisemblablement apperçue Descartes, 
lorsqu’il dit que , pour perfectionner son esprit , il 
falloir moins apprendre que méditer. D’où je conclus 
que non - seulement le très - grand esprit ne suppose 
pas la très - grande mémoire , mais que l’extrême 
étendue de l’un est toujours exclusive de l’extrême 
-étendue de l’autre. 


Digitized by Google 



564 De l’Esprit, Disc. III. 

Pour terminer ce chapitre, et prouver que ce n’est 
paint à l’inégale étendue de la mémoire qu’on doit 
attribuer la force inégale des esprits , il ne me reste 
plus qu’a montrer que les hommes communément 
bien organisés , sont tous doués d’une étendue de 
mémoire suffisante pour s’élever aux plus hautes idées. 
Tour homme, en effet, est, à cet égard, assez fa- 
vorisé de la nature , si le magasin de sa mémoire est 
capable de contenir un nombre d’idées ou de faits , 
tel qu’en les comparant sans cesse entre eux , il puisse 
toujours y appercevoir quelque rapport nouveau , tou- 
jours accroître le nombre de ses idées , et , par con- 
sequenr, donner toujours plus d’étendue à son esprit. 
Or, si trente ou quarante objets , comme le démontre 
la géométrie, peuvent se comparer en eux de tant 
de manières, que, dans le cours d’une longue vie» 
personne ne puisse en observer tous les rapports, 
ni en déduire toutes les ideés possibles ; et si , parmi 
les hommes que j’appelle bien organisés , il n’en esc 
aucun dont la mémoire ne puisse contenir non- 
seulement tous les mots d’une langue, mais encore 
une infinité .de dates , de faits , de noms , de lieux 
et de personnes , et enfin un nombre d’objets beau- 
coup plus considérable que celui de six ou sept 
mille ; j’en conclurai hardiment que tout homme 
bien organisé est doué d’une capacité de mémoire 
bien supérieure à celle dont il peut faire usage pour 
l’accroissement de ses idées ; que plus d’étendue de 
mémoire ne donyerou pas plus d’e tendue à son es~ 
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*Jhîc.; et qu’ainsi , loin de regarder l’inégalité de 
mémoire des hommes comme la cause de l’inégalité 
de leur esprit , cette dernière inégalité est unique- 
ment l’effet , ou de l’attention plus ou moins grande 
avec laquelle ils observent les rapports des objets entre 
eux , ou du mauvais choix.des objets dont ils chargent 
leur souvenir. Il est , en effet , des objets stériles , 
et qui , tels que les dates , les noms des lieux , des 
pesonnes , ou autres pareils , tiennent une grande 
place dans la mémoire , sans pouvoir ptoduire ni 
idée neuve , ni idée interressante pour le public. L’i- 
négalité des esprits dépend donc en partie du choix 
des objets qu’on place dans la mémoire. Si les jeunes 
gens dont les succès ont été les plus brillons dans les 
collèges , n’en ont pas toujours de pareils dans un 
âge plus avancé , c’est que la comparaison et l’appli- 
cation heureuse des règles du Despautere , qui font 
les bons écoliers , ne prouvent nullement que , dans 
la suite , ces mêmes jeunes gens portent leur vue sur 
des objets de la comparaison desquels résultent des 
idées intéressantes pour le public; et c’est pourquoi 
l’on est rarement grand homme , si l’on n’a le courage 
ëd’ignorer une infinité de choses inutiles. 
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CHAPITRE IV. 

De l’inégale capacité d’ attention* 

J’ai fait voir que ce n’est point de la perfection 
plus ou moins grande , et des organes des sens , et 
de l’organe de la mémoire , que dépend la grande 
inégalité des esprits. On n’en peut donc chercher 
la cause que dans l’inégale capacité d’attention des 
hommes. 

Comme c’est l’attention , plus ou moins grande , 
qui grave plus ou moins profondément les objets dans 
la mémoire , qui en fait appercevoir mieux ou moins 
bien les rapports , qui forme la plupart de nos juge- 
mens vrais ou faux ; et que c’est enfin à cette atten- 
tion que nous devons presque toutes nos idées ; il 
est , dira-t-on , évident que c’est de l’inégale capacité- 
d’ attention des hommes que dépend la force inégale 
de leur esprit. 

En effet, si le plus foible degré de maladie, auquel 
on ne donneroit que le nom d’indisposition , suffit 
pour rendre la plupart des hommes incapables d’une 
attention suivie , c’est , sans doute , ajoutera-t-on , à 
des maladies , pour ainsi dire , insensibles , et , par 
conséquent , à l’inégalité de force que la nature donne 
aux divers hommes, qu’on doit principalement attri- 
buer l’incapacité totale d’attention qu’on remarque 
dans la plupart d’entre eux , et leur inégale disposi- 
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tion à l’esprit ? d’où l’on conclura que l’esprit est pu» 
terne» t un don de la nature. 

Quelque vraisemblable que soit ce raisonne- 
ment , il n’est cependant point confirmé par l’expé- 
rience. 

Si l’on en excepte les gens affligés de maladies 
habituelles , et qui contraints , par la douleur ,• de 
fixer toute leur attention sur leur état , ne peuvent 
la porter sur des objets propres à perfectionner leur 
esprit , ni , par conséquent , être compris dan, s le 
nombre des hommes que j’appelle bien organisés ; on 
verra que tous les autres hommes , même ceux 
qui , fcàbles et délicats , devraient conséquem- 
ment au raisonnement précédent , avoir moins 
d’esprit que les gins bien constitués , paraissent 
souvent , à cet égard , les plus favorisés de la 
nature. 

Dans les gens sains et robustes qui s’appliquent 
aux ans et aux- sciences, il semble que la force du 
tempérament, en leur donnant un besoin pressant du 
plaisir, les détourne plus souvent de l’étude et de la mé- > 
ditation,quela faiblesse du tempéramenr,par de légères 
et fréquentes indispositions, ne peut en détourner les 
gens délicats. Tout ce qu’on peut assurer , c’est qu’entre 
les hommes , à peu près animés d’un égal amour 
pour l’étude , le succès sur lequel on mesure la force 
de l’esprit , paraît entièrement dépendre , er des dis- 
tractions plus ou moins grandes occasionnées par la 
différence des goûts , des fortunes , des états , et du 
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choix plus ou moins heureux des sujets qu’on traité j 
de la méthode plus ou moins parfaite dont on se sert 
pour composer , de l’habitude plus ou moins grande 
qu’on a de méditer, des livres qu’on lit, des gens de 
goût qu’on voit , et enfin , des objets que le hasard 
présente journellement sous nos yeux. Il semble que , 
dans le concours des accidens nécessaires pour for- 
mer un homme d’esprit, la différente capacité d’at- 
tention que pourroit produire la force plus ou moins 
grande du tempérament , ne soit d’aucune considé- 
ration. Aussi l'inégalité d’esprit occasionnée par la 
différente constitution des hommes , est-elle insensi- 
ble. Aussi n’a-t-cn , par aucune observation exacte , 
pu , jusqu’à présent , déterminer l’espèce de tempé- 
rament le plus propre à former ^ies gens de génie ; et 
ne peut-on encore savoir lesquels des hommes , grands 
ou petits , gras ou maigres , bilieux ou sanguins , ont 
le pliîs d’aptitude à l’esprit. 

Au reste , quoique certe réponse sommaire pût 
suffire pour réfuter un raisonnement qui n’est fondé 
que sur des vraisemblances ; cependant , comme cette 
question est fort importante , il faut , pour la résou- 
dre avec précision , examiner si le défaut d’attention 
est dans les hommes , ou l’effet d’une impuissance 
physique de s’appliquer , ou d’un désir trop foible de 
s’instruire. 

Tous les hommes que j’appelle bien organisés , 
sont capables d’attention , puisque tous apprennent à 
lire , apprennent leur langue , et peuvent concevoir 

les 
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les premières propositions d’Euclide. Or, tout homme, 
capable de concevoir ces premières propositions , a 
la puissance physique de les entendre toutes : en effet , 
en géométrie comme en toutes les autres sciences , 
la facilité plus ou moins grande avec laquelle on 
saisit une vérité , dépend du nombre plus ou moins 
grand de propositions antécédentes que , pour la con- 
cevoir , il faut avoir présentes à la mémoire. Or , si 
tout homme bien organisé , comme je l’ai prouvé 
dans le chapitre précédent, peut 'placer dans sa mé- 
moire un nombre d’idées fort supérieur à celui qu'exige 
la démonstration de quelque proposition de géomé- 
trie que ce soit ; et si , par le secours de l’ordre et 
par la représentation fréquente des mêmes idées , on 
peut , comme l’expérience le prouve , se les rendre 
assez familières et assez habituellement présentes pour 
se les rappeller sans peine -, il s’ensuit que chacun à 
la puissance physique de suivre la démonstration de 
toute vérité géométrique; et qu’après s’être élevé, 
"de propositions en propositions , et d’idées analogues 
en idées analogues , jusqu’à la connoissance , par 
exemple , de quatre-vingt-dix-neuf propositions , tout 
homme peut concevoir la centième avec la même faci- 
liét que la seconde qui est aussi distante de la première 
que la centième l’est de la quatrevingt- dix-neuvième. 

Maintenant , il faut examiner si le degré d’atten- 
tion nécessaire pour concevoir la démonstration d’une 
vérité géométrique, ne suffit pas pour la découverte 
Tome I. A a 
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de ces vérités qui placent un homme au rang des gens 
illustres. C’est à ce dessein que je prie le lecteur d’ob- 
server avec moi la marche que tient l’esprit humain , 
soit qu’il découvre une vérité , soit qu’il en suive 
simplement la démonstration. Je ne tire point mon 
exemple de la géométrie,, dont la connoissance est 
étrangère à la plupart des hommes ; je le prends dans 
la morale ,- et je me propose ce problème : Pourquoi 
Us conquêtes injustes ne déshonorent- elles point 
autant les nations j que les vols déshonorent les par- 
ticuliers f 

Pour résoudre ce problème moral , les idées qui 
se présenteront les premières à mon esprit , sont les 
idées de justice qui me sont les plus familières : je la 
considérerai donc entre particuliers , et je sentirai que 
des vols, qpi troublent, et renversent l’ordre de la 
société , sont , avec justice , regardés comme in- 
fâmes. 

Mais quelque avantageux qu’il fût d’appliquer aux 
parions les idées que j’ai de la justice entre citoyens ; • 
cependant , à la vue de tant de guerres injustes , en- 
treprises de tous les tems par des peuples qui font 
l’admiration de la terre , je soupçonnerai bientôt que 
les idées de la justice considérée par rapport à un 
particulier , ne sont point applicables aux nations : ce 
soupçon sera le premier pas que fera mon esprit pour 
parvenir à la découverte qu’il se propose. Pour éclair- 
cir ce soupçon , j’écarterai d’abord les idées de justice 
qui me sont les plus familières : je rappellerai à ma 
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mémoire , et j’en rejetterai successivement une infinité 
d’idées , jusqu’au moment où j’appercevrai que , pour 
résoudre cette question , il faut d’abord se former 
des idées nettes et générales de la justice ; et , pour 
cet effet , remonter jusqu’à l’établissement des sociétés , 
jusqu’à ces tems reculés où l’on en peut mieux ap- 
percevoir l’origine , où d’ailleurs l’on peut plus faci- 
lement découvrir la raison pour laquelle les principes 
de la justice considérée par rapport aux citoyens , 11e 
seroient pas applicables aux nations. «. 

Tel sera, si je l’ose dire ,’le second pas de mon 
esprit. - Je me représenterai , en conséquence , les 
hommes absolument privés de la connoissance des 
loix ,‘ des arts , et à peu près, tels qu’ils dévoient être 
aux premiers jours du monde. Alors , je les vois 
dispersés dans les bois comme les autres animaux 
voraces ; je vois que , trop foibles avant l’invention 
des armes pour résister aux bêtes féroces , ces pre- 
miers hommes , instruits par le danger , le besoin ou 
la crainte ,. ont senti qu’il étoit de l’intérêt de chacun 
d’éux en particulier de se rassembler en société , et 
de former une ligue contre les animaux , leurs enne- 
mis communs. J’apperçois ensuite que ces hommes , 
ainsi rassemblés et devenus bientôc ennemis par le 
désir qu’ils eurent de posséder les mêmes choses , 
durent s’armer pour se les ravir mutuellement -, que 
le plus vigoureux les enleva d’abord au plus spiri- 
tuel , qui inventa des armes et lui dressa des en.bû- 
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ches pour lui reprendre les mêmes bieils ; que 1* 
force et l’adresse furent , par conséquent , les pre- 
miers titres de propriété -, que la terre appartint pre- 
mièrement au plus fort , et ensuite au plus fin ; que 
ce fut d'abord à ces seuls titres qu’on posséda tout : 
mais qu’enfin , éclairés par leur malheur commun » 
les hommes sentirent que leur réunion ne leur seroit 
point avantageuse , et que les sociétés ne pourraient 
subsister , si , à leurs premières conventions , ils n’en 
ajouraient de nouvelles , par lesquelles chacun en 
particulier renonçât au droit de la force et de l’adresse, 
et tous , en général , se garantissent réciproquement 
la conservation de leur vie et de leurs biens , et s’en- 
gageassent à s’armer contre l’infracteur de ces 'con- 
ventions ; que ce fut ainsi que , de tous les intérêts 
des particuliers , se forma un intérêt commun , qui 
dût donner aux différentes actions les noms de justes , 
de permises et d’injustes , selon qu’elles étoient utiles , 
indifférentes ou nuisibles aux sociétés. 

Une fois parvenu à cette vérité , je découvre faci- 
lement la source des vertus humaines : je vois que , 
«ans la sensibilité à la douleur et au plaisir physi- 
que , les hommes sans désirs , sans passions , égale- 
ment indiftérens à tout , n’eussent point connu d’in- 
térêt personnel ; que , sans intérêt personnel , ils ne 
se fussent point rassemblés en société , n’eussent point 
fait entre eux de conventions , qu’il n’y eût point 
eu d’intérêt général , pat conséquent point d’actions 
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justes ou injustes; et qu’ainsi la sensibilité physique 
et l’intérêt personnel ont été les auteurs de toute 
justice ( 1 ). 

Cette vérité , appuyée sur cet axiome de jurispru- 
dence : L’intérêt est la mesure des actions des hommes y 
et confirmée d’ailleurs par mille faits , me prouve 
que , vertueux ou vicieux , selon que nos passions 
ou nos goûts particuliers sont conformes ou contraires 
à l’intérêt général , nous tendons si nécessairement à 
notre bien particulier, que le législateur divin lui- 
même a cru , pour engager les hommes à la pratique 
de la vertu , devoir leur promettre un bonheur éternel 
en échange des plaisirs temporels qu’ils sont quelque- 
fois obligés d’y sacrifier. 

Ce principe établi , mon esprit en tire les eonsé- , 
quences : et j’apperçois que toute convention où 1 in- 
térêt particulier se trouve en opposition avec l’in- 
térêt général , eût toujours été violée , si les législa- 
teurs n’eussent toujours proposé de grandes récom- 
penses à la vertu ; et qu’au penchant naturel qui 
porte tous les hommes à l’usurpation , ils n’eussent , 
sans cesse , opposé la digue du déshonneur et du 
supplice : je vois donc que la peine et la récompense 
sont les deux seuls liens par lesquels ils ont pu tenir 
l’intérêt particulier uni à l’intérêt général ; et j’en 
conclus que les loix faites pour le bonheur de tous 
ne seroient observées par aucun , si le» magistrats 

(1) On ne peut nier cette proposition , sans admettre les idées 
innées. 
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n’étoient armés de la paissance nécessaire peur en 
assurer l’exécution. Sans cette puissance , les loix , 
violées par le plus grand nombre , seroient , avec 
justice , enfreintes par chaque particulier -, parce que 
les loix n’ayant que l’utilité publique pour fonde- 
ment , si-tôt que , par une infraction générale , ces 
loix deviennent inutiles , dès-lors elles sont nulles , et 
cessent d’ètre des loix -, chacun rentre en ses premiers 
droits ; chacun ne prend conseil que de son intérêt 
particulier , qui lui défend , avec raison , d observer 
des loix qui deviendraient préjudiciables à celui qui 
en serait l’observateur unique. Et c’est pourquoi , si , 
pour la sûreté des grandes routes , on eût défendu 
d’y marcher avec des armes ; et que , faute de maré- 
chaussée , les grands chemins fussent infestés de vo- 
leurs ; que cette loi , par conséquent , n’eût point 
rempli son objet ; je dis qu’un homme pourrait non- 
seulement y voyager avec des armes et violer cette 
convention ou cette loi sans injustice , mais qu’il ne 
pourrait même l’observer sans folie. 

Après que mon esprit est ainsi , de degrés en de- 
grés , parvenu à se former des idées nettes et géné- 
rales de la justice ; après avoir reconnu qu’elle consiste 
dans l’observation exacte des conventions que l’intérêt 
commun , c’est-à-dire , l’assemblage de tous les inté- 
rêts particuliers , leur a fait faire , il ne reste à mon 
esprit qu’à 4aire aux nations l’application de ces idées 
de la justice. Eclairé par les principes ci-dessus éta- 
blis , j’apperçois d’abord que toutes les nations n'ont 
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point fait entre elles de conventions par lesquelles 
elles se garantissent réciproquement la possession des 
pays qu’elles occupent et des biens qu’elles possèdent. 

Si j’en veux découvrir la cause, ma mémoire, en 
me retraçant la carte générale du monde , m’apprend 
que les peuples n’ont point fait entre eux de ces sortes 
de conventions , parce qu’ils n’ont point eu , à les 
faire , un intérêt aussi pressant que les particuliers ; 
parce que les nations peuvent subsister sans conven- 
tions entre elles , et que les sociétés ne peuvent se 
maintenir sans loix. D’où je conclus que les idées 
de la justice, considérée de nation à nation ou de 
particulier à particulier , doivent être extrêmement 
diifé rentes. 

Si l’église et les rois permettent la traite des nè- 
gres J si le chrétien , qui maudit au nom de Dieu 
celui qui porte le trouble et la dissention dans les 
familles , bénit le négociant qui court la Côte-d’Or 
ou le Sénégal , pour échanger contre des nègres les 
marchandises dont les Africains sont avides y si , par 
• ce commerce , les Européens entretiennent sans re- 
mords des guerres éternelles entre ces peuples ; c’est 
que , sauf les traités particuliers et des usages géné- 
ralement reconnus auxquels on donne le nom de 
droit des gens , l’église et les rois pensent que les 
peuples sont , les uns à l’égard des autres , précisé- 
ment dans le cas des premiers hommes avant qu’ils 
eussent formé des sociétés , qu’ils connussent d’autres 
droits que la force et l’adresse , qu’il y # eût entre eux 
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aucune convention , aucune loi , aucune propriété , 
et qu’il pût , par conséquent , y avoir aucun vol et 
aucune injustice. A l’égard même des traités particu- 
liers que les nations contractent entre elles , ces traités 
n’ayant jamais été garantis par un assez grand nombre 
de nations , je vois qu’ils n’ont presque jamais pu se 
maintenir par la force ; et qu’ils ont , par conséquent , 
comme des loix sans force , dû souvent rester sans 
exécution. 

Lorsqu’en appliquant aux nations les idées géné- 
rales de la justice , mon esprit aura réduit la question 
à ce point , pour découvrir ensuite pourquoi le peuple - 
qui erîfreint les traités faits avec un autre peuple , 
est moins coupable que le particulier qui viole les 
conventions faites avec la société ; et pourquoi , con- 
formément à l’opinion publique , les conquêtes in- 
justes déshonorent moins une nation que les vols 
n’avilissent un particulier ; il suffit de rappeller , à 
ma mémoire , la liste de tous les traités violés de tous 
les tems et pat tous les peuples : alors je vois qu’il .. 
y a toujours une grande probabilité que , sans égard 
à ses traités , toute nation profitera des tems de trou- 
ble et de calamités pour attaquer ses voisins à son 
ayantage , les conquérir , ou , du moins , les mettre 
hors d’état de lui nuire, Or , chaque nation , ins- 
truite par l’histoire , peut considérer cette probabilité 
comme assez grande , pour se persuader que l infrac- 
tion d’un traité , qu’il est avantageux de violer , est 
■ne clause tacite de tous les traités qui ne sent pro- 


- :d by Google 



Chapitre IV. 577 

prement î|ue des trêves ; et qu’en saisissant , par con- 
séquent , l’occasion favorable d’abaisser ses voisins , 
elle ne fait que les prévenir ; puisque tous les peu- 
ples , forcés de s’exposer au reproche d’injustice ou 
au joug de la servitude , sont réduits à l’alternative 

d’être esclaves ou souverains. 

* 

D’ailleurs , si , 'dans toute nation , l’état de con- 
servation est un état dans lequel il est presque im- 
possible de se maintenir ; ef si le terme de l’agran- 
dissement d’un empire doit , ainsi que le prouve 
l’histoire des Romains , être regardé comme un pré- 
sage presque certain de sa décadence; il est évident 
que chaque nation peut même se croire d’aurant 
plus autorisée à ces conquêtes qu’on appelle injustes , 
que ne trouvant point dans la garantie , par exemple , 
de deux nations contre une troisième , autant de 
sûreté qu’un particulier en trouve dans la garantie de 
sa nation contre un autre particulier , le traité en doit 
être d’autant moins sacré que l’exécution en est plus 
incertaine. 

C’est lorsque mon esprit a percé jusqu’à cette der- 
nière idée , que je découvre la solution du problème 
de morale que je m’étois proposé. Alors je sens 
que l’infraction des traités , et cette espèce de bri- 
gandage entre les nations , doit , comme le prouve le 
passé , garant en ceci de l’avenir , subsister jusqu’à 
, ce que tous les peuples , ou , du moins ,• le plus 
grand nombre d’entre eux aient fait des conventions 
générales ; jusqu’à ce que les nations , conformé- 
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ment au projet de Henri IV, ou de l’abbé* de Saint- 
Pierre , se soient réciproquement garanti leurs pos- 
sessions , se soient engagés à s’armer contre le peu- 
ple qui voudroit en assujettir un autre , et qu’enfin 
le hasard ait mis une telle disproportion entre la puis- 
sance dé chaque état en particulier et celle de tous les 
autres réunis , que ces conventioiB puissent se main- 
tenir par la force , que les peuples puissent établir 
«litre eux la même polfee qu’un sage législateur met 
entre les citoyens , lorsque , par là récompense at- 
tachée aux bonnes actions , et les peines indigées 
aux mauvaises, il nécessite les citoyens à la vertu, 
en donnant à leur probité l’intérêt personnel pour 
appui. 

Il est donc certain que , conformément à l’opinion 
publique , les conquêtes injustes , moins contraires 
aux loix de l’équité , et, par conséquent, moins 
criminelles que les vols entre particuliers , ne doivent 
point autant déshonorer une nation que les vols dés- 
honorent un citoyen. 

Ce problème moral résolu, si l’on observe la 
marche que mon esprit a tenue pour le résoudre , 
on verra que je me suis d'abord rappellé les idées 
qui m’étoient les plus familières ; que je les ai com- 
parées entre elles , observé leurs convenances et leurs 
disconvenances relativement à l’objet de mon examen-, 
que j’ai ensuite rejetté ces idées ; que je m’en suis 
rappellé d’autres , et que )’ai répété ce même pro- 
cédé jusqu’à ce qu’ enfin ma mémoire m’ait présenté 
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les objets de la comparaison desquels devoit résulter 
la vérîté que je cherchois. 

Or , comme la marche de l’esprit est toujours la 
même; ce que je dis sur la manière de découvrir une 
vérité , doit s’appliquer généralement à toutes les vé- 
rités. Je remarquerai seulement, à ce sujet, que 
pour faire une découverte , il faut nécessairement 
avoir dans la mémoire les objets dont les rapports 
contiennent cette vérité. 

Si l’on se rappelle ce que j’ai dit précédemment 
à l’exemple que je viens de donner , et qu’en con- 
séquence on veuille sàvoir si tous les hommes bien 
organisés sont réellement doués d’une attention suf- 
fisante pour s’élever aux plus hautes idées, il faut 
comparer les opéi'ation.r de i’esprit , lorsqu’il fait la 
découverte , ou suit simplement la démonstration 
d’une vérité , et examiner laquelle de ces opérations 
suppose le plus d’attention. 

Pour suivre la démonstration d’une proposition de 
géométrie , il est inutile de rappeller beaucoup d’ob- 
jets à son esprit; c’est au maître à présenter aux 
yeux de son élève les objets propres à donner la so- 
lution du problème qu’il lui propose. Mais , soit 
qu’un homme découvre uhe vérité, soitqu’il en suive 
la démonstration , il doit , dans l’un et l’autre cas , 
observer également les rapporrs qu’ont entre eux, les 
objets que sa mémoire ou son maître lui présentent * 
or, comme on ne peut, sans; un hasard singulier, 
se représenter uniquement -les idées nécessaires à la 
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découverte d’une vérité , et n’en considérer précisé- 
ment que les faces sous lesquelles on doit les com- 
parer entre elles ; il est évident que , pour faire une 
découverte , il faut rappeller à son esprit une mul- 
tiude d’idées étrangères à l’objet de la recherche , et 
en faire une infinité de comparaisons inutiles , com- 
paraisons dont la multiplicité peut rebuter. On doit 
donc consommer infiniment plus de tems pour dé- 
couvrir une vérité que pour en suivre la démonstra- 
tion : mais la découverte de cette vérité n’exige en 
aucun instant plus d’effort d’attention que n’en sup- 
posé la suite d’une démonstration. 

Si , pour s’en assurer , l’on observe l’étudiant en 
géométrie , on verra qu’il doit porter d’autant plus 
d’attention à considérer les figures géométriques que 
le maître met sous ses yeux , que ces objets lui étant 
moins familiers que ceux que lui présenterait sa mé- 
moire, son esprit est, à la fois, occupé du double 
soin , et de considérer ces figures , et de découvrir les 
rapports qu elles ont entre elles : d’où il suit que 
l’attention nécessaire pour suivre la démonstration 
d’une proposition de géométrie , suffit pour découvrir 
une vérité. Il est vrai que , dans ce dernier cas l’at- 
tention doit être plus continue : mais cette continui- 
té d’attention n’est proprement que la répétition 
des mêmes actes d’attention. D’ailleurs, si tous les 
hommes, comme je l’ai dit plus haut, sont capa- 
bles d’apprendre à lire e: d’ apprendre leur langue , 
ils sont tous capables non-seulement de l’attention 
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vive , mais encore de l’attention continue qu’exige la 
découverte d’une vérité. 

Quelle continuité d’attention ne faut-il pas , ou 
pour connoître les lettres , les rassembler, en former 
des syllabes , en composer des mots ; ou pour unir 
dans sa mémoire des objets d’une nature différente , 
et qui n’ont entre eux que des rapports arbitraires , 
comme les mots chêne > grandeur amour 3 qui n’ont 
aucun rapport réel avec l’idée , l’image ou le senti- » 
ment qu’ils expriment 3 II est donc certain que , si , 
par la continuité d’attention , c’est-à-dire , par la 
répétition fréquente des mêmes actes d’attention, tous 
les hommes parviennent à graver successivement dans 
leur mémoire tous les mots d’une langue, ils sont 
tous doués de la force et de la continuité d’attention 
nécessaire pour s’élever à ces grandes idées , dont la 
découverte les place au rang des hommes illustres. 

Mais, dira-t-on, si tous les hommes sont doués 
de l’attention nécessaire pour exceller dans un genre , 
lorsque l’habitude ne les en a point rendu incapables , 
il est encore certain que cette attention coûte plus 
aux uns qu’aux autres : or , à quelle autre cause , si 
ce n’est à la perfection plus ou moins grande de l’or- 
ganisation, attribuer cette attention plus ou moins 
facile î 

Avant de répondre directement à cette objection , 
j’observerai que l’attention n’est pas étrangère à la 
nature de l’homme ; qu’en général , lorsque nous 
croyons l’attention difficile à supporter, c’est que 
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nous prenons la fatigue de l’ennui et de l’impatience 
pour la fatigue de l’application. En effet , s’il n’est point 
d’homme sans désirs, il n’est point d’homme sans atten- 
tion. Lorsque l’habitude en est prise , l’attention devient 
même un besoin. Ce qui rend l’attention fatigante , ' 

c’est le motif qui nous y détermine. Est-ce le besoin , 
l’indigence ou la crainte ? l’attention est alors une peine. 
Est-ce l’espoir du plaisir ? l’attention devient alors 
elle-même un plaisir. Qu’on présente au même hom- 
me deu\ écrits* difficiles à déchiffrer j l’un est un pro- 
cès-verbal , l’autre est la lettre d’une maîtresse : qui 
doute que l’attention ne soit aussi pénible dans le 
premier cas, qu’agréable dans le second? conséquem- 
ment à cette observation , on peut facilement expli- 
quer pourquoi l’attention coûte plus aux uns qu’aux 
autres. Il n’est pas nécessaire , pour cet effet , de 
supposer en eux aucune différence d’organisation : 
il suffit de remarquer qu’en ce genre, la peine de 
l’attention est toujours plus ou moins grande pro- 
pqrtionnément a* degré plus ou moins grand de plai- 
sir que chacun regarde comme la récompense de 
cette peine. Or, si les mêmes objets n’ont jamais le 
même prix à des yeux différens , il est évident qu’en 
proposant à divers hommes le même objet de récom- 
pense , on ne leur propose pas réellement la même ré- 
compense -, et que, s’ils sont forcées de faire les mêmes 
efforts d’attention , ces efforts doivent être , en consé- 
quence plus pénibles aux uns qu’aux autres. L’on 
peut donc résoudre le problème d’une attention plus 
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ou moins facile, sans avoir recours au mystère d’une 
inégale perfection dans les organes qui la produisent. 
Mais , en admettant même , à cet égard , une cer- 
taine diiTérence dans l’organisation des hommes , je 
dis qu’en supposant en eux un désir vif de s’instruire , 
désir dont tous les hommes sont susceptibles , il n’en 
est aucun qui ne se trouve alors doué de la capacité 
d’attention nécessaire pour se distinguer dans un art; 
En effet , si le bonheur est commun à tous les hom- 
mes , s’il est en eux le sentiment le plus vif, il est 
évident que, pour obtenir ce bonheur, chacun' fera 
toujours tout ce qu’il est en sa puissance de faire : or ; 
tout homme ,- Comme je viens de le prouver , est 
capable du degré d’attention suffisant pour s’élever aux 
plus hautes idées. Il fera donc ‘ usage de cette capa- 
cité d’attention lorsque par la législation de son pays, 
son goût particulier ou son éducation , le bonheur 
deviendra le prix de cette attention; Il sera , je crois , 
difficile de résister à cette conclusion , sur-tout si , 
Comme je puis le prouver, il n’est pas même néces- 
saire, pour se rendre supérieur en un genre, d’y don- 
ner toute l’attention dont on est capable. 

Pour ne laisser aucun doute sur cette vérité , com 
sultons l’expérience, interrogeons les gens de lettres: 
ils ont tous éprouvé que ce n’est pas aux plus péni- 
bles efforts d’attention qu’ils doivent les plus beaux 
vers de leurs poèmes , les plus singulières situations 
de leurs romans, et les principes les plus lumineux 
de leurs ouvrages philosophiques. Ils avoueront qu’ils 
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les doivent à la rencontre heureuse de certains objets 
que le hasard , ou met sous leurs yeux , ou présente 
à leur mémoire , et de la comparaison desquels ont 
résulté ces beaux vers , ces situations frappantes et 
ces grandes idées philosophiques ; idées que l’esprit 
conçoit toujours avec plus de promptitude et de facilité 
parce quelles sont plus vraies et plus générales. Or , 
dans tout ouvrage , si ces belles idées , de quelque 
genre qu’elles soient , sont pour ainsi dire , le trait 
du génie -, si l’art de les employer n’est que l’œuvre 
du tems et de la patience, et ce qu’on appelle le tra- 
vail du manœuvre -, il est dope certain que le génie 
est moins le prix de l’attention qu’un don du hasard, 
qui présente à tous les hommes de ces idées heureu- 
ses dont celui-là seul profite, qui , sensible à la gloi- 
re , est attentif à les saisir. Si le hasard est , dans 
presque tous les arts , généralement reconnu pour 
l’auteur de la plupart des découvertes ; et si , dans 
les sciences spéculatives , sa puissance est moins sen- 
siblement apperçue , elle n’en est peut-être pas moins 
réelle; il n’en préside pas moins à la découverte des plus 
belles idées. Aussi ne sont-elles pas , comme je viens 
de le dire , le prix des plus pénibles efforts d’atten- 
tion -, et peut-on assurer que l’attention qu’exige l’or- 
dre des idées , la manière de les exprimer , et l’art de 
passer d’un sujet à l’autre (i) , est , sans contredit , 
beaucoup plus fatigante ? et qu’enfin la plus pénible 


( 1 ) Tantum tenu juncmraqm pollet. 
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de toutes est celle que suppose la comparaison des 
objets qui 11e nous sont point familiers î C’est pour- 
quoi le philosophe , capable de six ou sept heures 
des plus hautes méditations , ne pourra, sans une 
fatigue extrême d’attention , passer ces six à sept heu- 
res , soit à l’examen d’une procédure , soit à copier 
fidèlement et correctement un manuscrit ; et c’est 
pourquoi les commeticemens de chaque science sont 
toujours épineux. Aussi n’est ce qu’à l’habitude que 
nçus avons de considérer certains objets , que nous 
devons non-seulement la facilité avec laquelle nous 
les comparons, mais encore la comparaison juste et 
rapide que nous faisons de ces objets entre eux. Voilà 
pourquoi , du premier coup d’œil , le peintre apper- 
çoit dans un tableau des défauts de dessein ou de co- 
loris , invisibles aux yeux ordinaires -, pourquoi le 
berger , accoutumé à considérer ses moutons , dé- 
couvre entre eux des ressemblances et des différences 
qui les lui font distinguer j et pourquoi l’on n’est 
proprement le maître que des matières que l’on a 
long-tems méditées. C’est à l’application , plus ou * 
moins constante , avec laquelle nous examinons un 
sujet, que nous devous les idées superficielles ou pro- 
fondes que nous avons sur ce même sujet. Il semble 
que les ouvrages long-tems médités et longs à com- 
poser, en soient plus forts de choses, et que, dans 
les ouvrages d’esprit, comme dans la méchanique, 
on gagne en force ce que l’on perd en tems. 

Mais , pour ne pas m’écarter de mon sujet , je 
Tome I. B b 
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répéterai donc que , si l’attention lapins pénible ese 
celle que suppose la comparaison des objets qui nous 
sont peu familiers , et si cette attention est précisé- 
ment de l’espèce de celle qu’exige l’étude des langues , 
tous les hommes étant capables d’apprendre leur lan- ' 
gue , tous par conséquent, sont doués d’une force 
et d’une continuité d’attention suffisante pour s’élever' 
au rang des hommes illustres. 

Il ne me reste, pour dernière preuve de cette vé- 
rité , qu’à rappeller ici que l’erreur , comme je liai 
dit dans mon premier discours , toujours accidentelle, 
n’est point inhérente à la nature particulière de cer- 
tains esprits ; que tous nos faux jugemens sont l’ef- 
fet, ou de nos passions, ou de notre ignorance : d’où 
il suit que tous les hommes sont, par la nature, 
doués d’un esprit également juste ; et qu’en leur pré- 
sentant les mêmes objets , ils en porteraient tous les 
mêmes jugemens. Or, comme ce mot àî esprit juste t 
pris dans la signification étendue , renferme toutes 
sortes d’esprits, le résultat de ce que j’ai dit ci- des 
sus , c’est que tous les hommes que j’appelle bien 
organisés , étant nés avec l’esprit juste , ils ont tous 
en eux la puissance physique de s’élever aux plus 
hautes idées (t). 


( 1 ) 1) fout toujours s* ressouvenir, comme je l'ai dit dan» moi 
second discours , que les idées ne sont , en soi , ni hautes , ni granJes, 
ni petites ; que souvent la découverte d’une idée , qu’on appelé pe- 
tite, ne supposa pas moisi d'esprit que la découverte d'une grande, 
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Mais , repliquera-t-on , pourquoi donc, voit-on si 
peu d’hommes illustres ? c’est que l’étude esr une .pe- 
tite peine ; c’est que pour vaincre le dégoût de l’é- 
tude , il faut, comme je l’ai déjà insinué, être animé 
d’une passion. r. . - i 

Dans la première jeunesse , la crainte des jchâti- 
mens suint pour forcer la jeunesse à l’étude : mais-» 
dans un âge plus avancé , où l’on n’éprouve pas les 
mêmes traitemens . il faut alors , pour s-’exposer à la 
fatigue de l’application, être échaudé d’upe passion 
telle , par exemple , que l’amour dé la gloire. La 
force de notre attention est alors proportionné à la 
force de notre passion. Considérons les en fans : s’ils 
font dans leur langue naturelle des progrès moins iné- 
gaux que dans une langue étrangère , c’est qu’ils y 
sont excités par des besoins à peu près pareils -, c’est- 
à dire , et par la gourmandise , et par l’amour du jeu , 
et par le désir de faire conno'itre les objets de leur 
amour et leur aversion : or , des besoins à peu près 
pareils , doivent produire des effets à peu près égaux. 
Au contraire , comme les progrès dans une langue 
étrangère dépendent , et de la méthode dont se ser- 
vent les maîtres , et de la crainte qu’ils inspirent à 


qu’il en faut quelquefois autant pour aaiair finement le ridicule d’un 
homme , que pour apperçevoir le vice d’un gouvernement j et que , 
ai .’on donne , par préférence , le nom de grandes au» découverte» 
du dernier genre, c'est qu’on na déligue jamais, par les épithetea 
de hautes, de grandes et de petites, que de; idées plus ou moins géne- 
(alçmeut jmvres.au tes. v , • • 
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leurs écoliers , et de l’intérêt que les parens prennent 
aux études de leurs enfaiis -, on sent que des progrès 
dépendant de causes si variées qui agissent et se com- 
binent si diversement , doivent , par cette raison , 
être extrêmement inégaux. D’où je conclus que la 
grande inégalité d’esprit qu’on remarque entre les 
hommes , dépend , peut-être du désir inégal qu’ils 
ont de s’instruire. Mais , dira-t-on , ce désir est l’effet 
d’une passion •, or , si nous ne devons qu’à la nature 
la force plus ou moins grande de nos passions , il 
s’ensuit que l'esprit doit , en conséquence , être con- 
sidéré comme un don de la nature. 

C’est à ce point , véritablement délicat et décisif , 
que se réduit toute cette question. Pour la résoudre , 
il faut connoître et les passions et leurs effets , et en- 
trer , à ce sujet , dans un examen profond et détaillé. 

■ 1 - •- - ■■■ ! ■ - 

CHAPITRE V. 

Des forces qui agissent sur notre ame. 

T / expérience seule peut nous découvrir quelle 
sont ces forces. Elle nous apprend que la paresse est 
naturelle à l’homme , que l’attention le fatigue et le 
peine (i); qu’il gravite, sans cesse, vers le repos. 


(i) Iæs Hottentot» ne veulent ni raisonner , ni peiner : Penser , 
disent- ils, est le fléau de la vie. Que de Hottentots parmi nous! 
Ces peuples sont entièrement livrés à la paresse : pour te sous* 
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comme les corps vers un centre ; qu’attiré , sans 
cesse , vers ce centre , il s’y tiendroit fixement atta- 
ché , s’il n’en étoit à chaque instant repoussé par deux 
sortes de forces qui contre-balancent en lui celles de 
la paresse et de l’inertie , et qui lui sont communi- * 
quées , l’une par les passions fortes , et l’autre par 
la haine de l’ennui. 

L’ennui est , dans l’univers , un ressort plus gé- 
néral et plus puissant qu’on ne l’imagine. De toutes 
les douleurs, c’est, sans contredit , la moindre ; mais 
enfin , c’en est une. Le désir du bonheur nous fera 
toujours regarder l’absence du plaisir comme un mal. 
Nous voudrions que l’intervalle nécessaire qui sépare 
les plaisirs vifs, toujours attachés à la satisfaction 
des besoins physiques, fut rempli par*quelques-unes 
de ces sensations qui sont toujours agréables lors- 
qu’elles ne sont pas douloureuses. Nous souhaite- 
rions donc par des impressions toujours nouvelles , 
être à chaque instant avertis de notre existence ; parce 
que chacun de ces avertissemens est pour nous un 


traire à toute forte de soins , d’occupations , ils se prirent de tout 
ce dont Us plurent absolument se passer. Les Caraïbes ont la même 
horreur pour penser et pour travailler; ils se faisseroienr plutôt mou- 
rir de faim que de faire la cassave , ou de faire bouillir la marmite. 
Leurs femmes font tout : ils travaillent seulement, de deux jours l’un, 
deux heures à la terre ; ils passent le reste du tems à rêver dans 
leurs harnache. Veut-on acheter leur lit ? ils le vendent ie matin k 
bon marché; ils ne se donnent pas la ptiue de penser qu’il aea au- 
ront besoin le soir. > 

Bb 3 
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plaisir. Voilà pourquoi le Sauvage , dès qu’il a satis- 
fait ses besoins , court au bord d’un ruisseau, où la suc- 
cession rapide des flots qui se poussent l’un l’autre , 
font à chaque instant sur lui des impressions nou- 
velles : voilà pourquoi nous préférons la vue des 
objets en mouvement à celle des objets en repos j 
voilà pourquoi l’on dit proverbialement : Le feu fait 
compagnie , c’est-à-dire , qu’il nous arrache à l’ennui. 

C’est ce besoin d’être remué , et l’espèce d’in- 
quiétude que produit dans l’ame l’absence d’impres- 
sion , qui contient , en partie > le principe de l’in- 
constance et de la perfectibilité de l’esprit humain , 
et qui , le forçant à s’agiter en tous sens , doit , 
après la révolution d’une infinité de siècles , inven- 
ter , perfectionner les arts et les sciences , et enfin 
amener la décadence du goût (i). 

En effet , si les impressions nous sont d’autant 
plus agréables qu’elles sont plus vives, et si la durée 
d’une même impression en émousse la vivacité , 
nous devons donc être avides de ces impressions 
neuves , qui produisent dans notre ame le plaisir de 
la surprise : les artistes , jaloux de nous plaire et 


(1) C'est , peut-être , en comparant la marche lente de l'esprit 
humain avec Fêtât de perfection où se trouvent maintenant les arts 
et les sciences , qu’on pourroit juger de l'ancienneté du monde. 
L’on feroit, snr ce plan , un nouveau système de chronologie , du 
moins aussi ingénieux que ceux qu'on a jusqo’à présent donnés : 
mais l’exécution de ce plan dcraanJeroit beaucoup de finesse et de 
sagacité d’esprit de la part de celui qui l’enlreprendroit. 
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d’exciter en nous ces sortes d'impressions , doivent 
donc , apres avoir en partie épuisé les combinaisons 
du beau , y substituer le singulier , que nous préfé- 
rons au beau , parce qu’il fait sur nous une impres- 
sion plus neuve , et , par conséquent , plus vive. 
Voilà , dans les nations policées , la cause de la dé- 
cadence du goût. 

Pour connoître encore mieux tout ce que peut sur 
nous la haine de l’ennui, et qu’elle est quelquefois 
l’activité de ce principe (1) , qu’on jette sur les hom- 
mes un œil observateur, et l’on sentira que c’est la 
crainte de l’ennui qui fait agir et penser la plupart 
d’entre eux; que c’est pour s’arracher à l’ennui, 
qu’au risque de recevoir des impressions trop fortes, 
et , par conséquent , désagréables , les hommes ie- 


(1) L'ennui , il est vrai , n'est pas ordinairement fort inventif: 
•on ressort n’est certainement pas assez puissant pour noos faire 
exécuter de grandes entreprises , et sur-tout pour nous faire acqué- 
rir de giands lal.ns. L’en nui ne produit point de Lvcurgue, de 
rélopidas, d’IIomere , d’Archimede , de Müton ; et l’on peut assurer 
que ce u’est pas faute d’eanuyés qu’on manque de grands hommes. 
Cependant ce ressort opeTe souvent de* ? grands effets. Il suffit quel- 
quefois pour armer les princes , les entraîner dans les combats ; et, 
quand le succès favorise leurs premières entreprises , il en peut faire 
des conqm'rat'iS. La guerre peut devenir uue occupation que l’ha- 
bitude rende nécessaire. Charles XII , le seul des héros qui ait tou- 
jours été insensible au* plaisirs de l’amour et de la table , étoit 
peut-être , en partie , déterminé par ce motif. Mais , si l’ennui peue 
faire un héros «le cette espece , il ne fera jamais ni de César ni 
de Cromwel : il fa'loit una grande passion pour leur faire ftire le« 
efforts dYsprit et de talent nécessaires pour franchir l’espace quf 
les srparoil da troat. 

Bb 4 


. A 


Digitized by Google 



3 9 i De l’Esprit. Disc. III. 

cherchent avec le plus grand empressement tout ce 
qui peut les remuer fortement ; que c’est ce désir qui 
fait courir le peuple aux exécutions, et les gens du 
monde au théâtre ; que c’est ce même motif qui , 
dans une dévotion triste et jusques dans les exercices 
austères de la pénitence , fait souvent chercher aux 
vieilles femmes un remède à l’ennui : car Dieu , qui , 
par toutes sortes de moyens , cherche à ramener le 
pécheur à lui, se sert ordinairement , avec elles , de 
celui de l’ennui. 

Mais c’est sur-tout dans les siècles où les grandes 
. passions sont mises à la chaîne , soit par les moeurs 
soit par la forme du gouvernement, que l’ennui 
joue le plus grand rôle : il devient alors le mobile 
universel. v 

Dans les cours, autour du trône, c’est la crainte 
de l’ennui , jointe au plus foible degré d’ambition , 
qui fait, des courtisans oisifs, de petits ambitieux , 
qui leur fait concevoir de petits désirs , leur fait faire 
de petites intrigues, de petites cabales, de petits 
crimes , pour obtenir de petites places proportion- 
nées à la petitesse de leurs passions ; qui fait des Sé- 
jan, et jamais des Octave; mais qui, d’ailleurs, 
suffit pour s’élever jusqu’à ces postes où l’on jouit, 
à la vérité , du privilège d’être insolent , mais où l’on 
cherche en vain un abri contre l’ennui. 

Telles sont , si je l’ose dire, et les forces actives , 
et les forces d’inertie qui agissent sur notre ame. C’est 
pour obéir à ces deux forces contraires qu’en général 
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nous souhaitons d’être remués , sans nous donner la 
peine de nous remuer : c’est par cette raison que nous 
voudrions tout savoir , sans nous donner la peine 
d’apprendre : c’est pourquoi , plus dociles à l’opi- 
nion qu’à la raison , qui , dans tous les cas , nous 
imposeroit la fatigue de l’examen , les hommes ac- 
ceptent indifféremment , en entrant dans le monde , 
toutes les idées vraies ou fausses qu’on leur présen- 
te (i); et pourquoi enfin porté, par le flux et reflux 


(i) La crédulité dans 1rs hom.ues est, en partie, l’effet de lent 
paresse. On a l'habitude de croire une chose absurde : on en soup- 
çonne la fausseté ; mais , pour s’en assurer pleinement , i! fai. droit 
s’exposer à la fatigue de l'examen ; on veut se l’épargner, et l’on 
^ aime mieux croire que d'examiner. Or , dans cette situation de l’ame, 
des preuves convaincantes de la fausseté d’une opinion , noua pa- 
roissent toujours insuffisantes. 11 n’est point alors de raisonnement 
ou de contes ridicules auxquels on n’ajoute fob Je ne citerai qu’un 
exemple tiré de la relation du Tunquin, par Marini, Romain. « On 
» vouloit , dit cet auteur , donner une religion aux Tunquinois , on 
»> choisit celle du philosophe Rama , nommé Thic-ca au Tunquin. 
» Voici l’origine «ridicule qu’on lui donne et qu’ils croient». 

« Un jour, la mere du Dieu Thic-ca vit, en songe, un éléphant 
» blanc, qui s’engeiulroit mystérieusement dans sa bouche , et lui 
» sortoit par le côté gauche. Le songe fait , il se réalise , elle ac- 
* » couche de Th'C-ea» Aussi-tôt qu’il voit le jour, il fait mourir sa 

» inere , fait sept pas, marquant le ciel avec un doigt, et la terre 
» avec l’autre. Il sc cîopifie d’être l’unique saint . tant dans le ciel 
» que sur la terre. A dix-sept ans , il se marie k trois femmes; à 
» dix-neuf, il abandonne ses femmes et son fils, se retire sur une. 
» montagne , où deux démons , nommés À-Ia-la et Ca : la-la , lui 
» servent de maîtres. Il se piésente ensuite au peuple , en est reçu, 
» non comme docteur, mais en qualité de pagode ou d’idole. Il à 
» quatre-vingt mille disciples, entre lesquels il en choisit cinq cens; 
<» nombre qu'il réduit ensuite à cent, pais à dix, qui sont appelés 
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des préjugés , tantôt vers la sagesse et tantôt vers la 
folie , raisonnable ou fou par hasard , l’esclave de 


4 1rs dit glands. Voilà ce qu'on raconte aux Tunquinoia et ce qu'ils 
» croient , quoiqu'avertis , par une tradition sourde , que ces dix 

* grands étaient acs amis , ses confidens , et ’es seuls qu’il ne trom- 

* p«lt point ; qu'aprèt avoir prêché sa doctrine pendant quarante 

* neuf ans , se senrant près de sa fin , il assembla tous ses disci- 
% pies , et leur dit : Je 'vont ai trompés jusqu? à ce jour ; je ne 

* vous ai débité que des fables : la seule vérité que je puisse vous 
m enseigner , c'est que tout èst sorti du néant , et que tout doit y 
» rentrer. Je vous conseille cependant de me garder le secret , de 

* vous soumettre extérieurement à ma religion : cest l ' unique moyen 

* de tenir les peuples dans votre dépendance ». Cette confession de 
foi de Thic-ca , au lit de la mort, est assez gén'ralen ent sue au 
Tunquin , et cependant le culte de cet imposteur subsiste , par ce- % 
vju’on croit volontiers ce qu’on est dans l’habitude de croire. Quel 
ques subtilités scholastiques , auxquelles la paresse donne toujours 
force de preuve, ont suffi aux disciples de Thic-ca pour jetter des 
«nages sur cette confession , et entretenir les Tunquinois dans leur 
«royance. Ces mêmes disciples ont écrit cinq mille volumes sur la 

vie et la doctrine de ce Tln’c-ca. Jls y soutiennent qu’il a fait des 
«tirades; qu'incontinent après sa naissance , il prit quatre-vingt mille 
fois dos formes différentes , et que sa dernicre transmigration fut 
eu éléphant blant : et c’est à cette origine qu’on doit rapporter le 
respect qu'on a, dans l’Inde, pour cet anima 1 . De tous les t très, 
celui de roi de l'éléphant blanc est le plus estimé des rois ; celui 
de Siam porte le nom de roi de l'élephant blanc. I.es disciples 
de Thic-ca ajoutent qu’il y a six mondes; qu’on ne meurt dans r.elui- 
li que pour renaître dans un autre ; que le juste passe ainsi d'un 
monde « l’autre; et qu’aprés cette cara^pme , la roue retourne à 
•on point et qu’il recommence à renaître en ce monde-ci , d’où 
il sort pour la septième fois , très-pur , très-parfait ; et qu’alors, 
parvenu au dernier période* de l’iqimutabilité , il se trouve en pos- 
session de la qualité de pagoAe ou d’idole. Ils admettent un pa- 
radis et un enfer , dont on se tire , comme dans la plupart des 
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l’opinion est également insensé aux yeux du sage , 
soit qu'il soutienne une vérité , soit qu’il avance une 
erreur. C’est un aveugle qui nomme, par hasard , la 
couleur qu’on lu^présente. 

On voit donc que ce sont les passions et la haine 
de 1’ ennui qui communiquent à l’ame son mouve- 
ment , qui l’arrachent à la tendance quelle a naturel- 
lement vers le repos , et qui lui font surmonter cette 
force d’inertie à laquelle elle est toujours prête à céder. 

Quelque certaine que paroisse cette proposition , 
comme, en morale ainsi qu’en physique, c’est tou- 


faussas religions , en respectant les Bonzes , en leur faisant des 
charités et en bâtissant «les monastères. Ils racontent , au sujet du 
démon , qu’il eut un jour dispute avec l’idole du Tunquin , pour 
savoir lequel des deux seroit le maître de la terre. Le démon con- 
vint , a'ec l’idole, que tout ce qu'elle mcltroit sous sa robe lui 
appartiendroit. L’idole lit faire une robe si grande, qu’elle en cou- 
▼rit toute la terre ; en sorte que le démon fut ob igé de se reti- 
rer sur la mer , d'où il revient quelquefois ; mais il fait dès qu’il 
voit l’enseigne de l’idole. 

On ne sait si ccs peuples ont eu autrefois quelques notions con- 
fuses de notre religion : mais un des premiers articles de la reli- 
gion de Thic-ca , c’est qu’il est une idole qui 6auve les hommes , 
et qui sali fait pleinement pour leurs péchés; et que, pour mieux 
compatir aux misâtes de l’hommé , l’idole en «voit pris la nature. 

Au ra;;poit de Kolbe , parmi les Hottentots , il en est qui out 
la même doctrine , et croient que leur Dieu s’est rendu visible k 
leur nation, en prenant la ligure du plus bean d’entr’eux. Mais la 
plupart des Hottentots traitent ce dogme de vision , et prétendent 
que c'est faire jouer k leur Dieu un rôle indigne de sa majesté, 
que de le métamorphoser en homme. Au reste , ils ne lui rendent 
aucun cuire: ils dis eut que Dieu est bon , et qu’il ne se soucia pas 
fcc nos prières. 
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jours sur des faits qu’il faut établir ses opinions : je 
vais , dans les chapitres suivans , prouver par des 
exemples , que ce sont uniquement les passions fortes 
qui font exécuter ces actions courageuses , et conce- 
voir ccs idées grandes qui sont l’étonnement et l’ad- 
miration de tous les siècles. 


CHAPITRE VI. 

De la puissance des passions. 

Lies passions sont, dans le moral, ce que, dans 
le physique , est le mouvement ; il crée , anéantit , 
conserve , anime tout , et sans lui tout est mort : ce 
sont elles aussi qui vivifient le monde moral. C’est 
l’avarice qui guide les vaisseaux à travers les déserts 
de l’Océan ; l’orgueil, qui comble les vallons, ap- 
planit les montagnes , s’ouvre des routes à travers les 
rochers , élève les pyramides de Memphis , creuse 
le lac Mœris, et fopd le colosse de Rhodes. L’amour 
tailla , dit-on , le crayon dessinateur. Dans un pays 
où la révélation n’avoit point pénétré , ce fut encore 
l’amour , qui , pour flatter la douleur d’une veuve 
éplorée par la mort de son jeune époux , lui décou- 
vrit le système de l’immortalité de l ame. C’est l'en- 
thousiasme de la reconnoissance qui mit au rang des 
Dieux* les bienfaiteurs de l’humanité , qui inventa 
aussi les religions , et les superstitions , qui toutes 
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n’ont pas pris leur source dans des passions aussi no- 
bles que l’amour et la reconnoissance. 

C’est donc aux passions fortes qu’on doit l’inven- 
tion et les merveilles des arts : elles doivent donc être 
regardées comme le germe productif de l’esprit > et 
le ressort puissant qui porte les hommes aux grandes 
actions. Mais avant que de passer outre , je dois fixer 
l’idée que j’attache à ce mot de passion forte. Si la 
plupart des hommes parlent sans s’entendre , c’est 
à l’obscurité des mots -qu’il faut s’en prendre ; c’est 
à cette cause ( 1 ) qu’on peut attribuer la prolongation > 
du miracle de la tour de Babel. 

J’enteils par ce mot de passion forte , une passion 
dont l’objet soit si nécessaire à notre bonheur, que 
la vie nous soit insupportable sans la possession de 


(1) Sou.i U mot rouge , p*r exemple , si Ton comprend depuis 
l'écarlate jusqu'au couleur de chair, supposons deux hommes , dont ' 
l’un n’ait jamais vu que de l'écarlate , et l'autre que du couleur 
de chair, le premier dira, avec raison , que le rouge est une cou- 
leur vive; lorsque l’autre, au contraire, soutiendra que c’est une 
couleur tendre. Par la même raison , deux hommes peuvent , sans 
s’entendre , prononcer le mot de vouloir , puisque nous n'avont 
que ce mot pour exprimer depuis le plus foible degré de volonté 
jusqu'à cette volonté efficace qui triomphe de tous les obstacles, il 
•n est du mot de passion comme de celui«d 'esprit : il change de si* 
gnification selon ceux qui le prononcent. Un homme regardé comme 
tuèdiocre dans une société , composée de gens de peu d’esprit , est 
sûrement un sot : il n’en est pas ainsi de celui qui pa*se pour un 
homme médiocre parmi les gens du premier ordre ; le choix de sa 
société prouve sa supériorité sur les hommes ordinaires. C’est un 
ihétoricien médiocre qui seroit le premier dans toute autre classe. 
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cet objet. Telle est l’idée qu’Omar se forment des 
passions , lorsqu’il dit : Qui que tu sois , qui 3 amou- 
reux de la liberté , veux être riche sans bien puissant 
sans sujets 3 sujet sans maître ; ose mépris erla mort : 
les Rois trembleront devant toi 3 toi seul ne craindras 
personne. 

Ce sont , en effet , les passions seules qui , portées 
à ce degré de force , peuvent exécuter les plus grandes 
actions , et braver les dangers , la douleur , la mort 
et le ciel même. . 

Dicéarque , général de Philippe , élève , en pré- 
sence de son armée, deux autels , l’un à l’impiété , 
l’autre à l’in justice, y sacrifie, et marche contre les 
Cyelades. 

Quelques jours avant l’assassinat de César, l’amour 
conjugal , uni à la passion d’un noble orgueil , en- 
gage Porcie à s’ouvrir la cuisse , à montrer sa bles- 
sure à son mari , lui disant : Brutus , tu médites et 
tu me caches un grand dessein. Je ne t ai 3 jusqu’à 
présent fait aucune question indiscret te ; je savois 
cependant que notre sexe , foiblc par lui-même , se 
fortifioit par le commerce des hommes sages et ver- 
tueux j que j’etois fille de Caton et femme de Brutus : 
thaïs mon amour timide ma fait défier de ma fai- 
blesse. Tu vois l’usai de mon courage : juge si je 
suis digne de ton secret , maintenant que j’ai fait 
Cépreuve de la douleur. 

C’est la passion de l’honneur et le fanatisme phi- 
losophique qui pouvoiènt seuls , au milieu des sup- 
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pli ces, engager la pythagoricienne Timicha à se cou- 
per la langue avec les dents , pour ne point s’exposer 
à révéler les secrets de sa secte. 

Lorsqu’aceompagné de son gouverneur, Caton , 
jeune encore , monte au palais de Sylla , et qu’à l’as- 
pect des têtes sanglantes des proscrits , il demande 
le nom du monstre qui avoit assassiné tant de Ro- 
mains : C’est Sylla , lui dit-on- Quoi ! Sylla les 
égorge, et Sylla vit encore? Le nom seul de Sylla , 
lui replique-t-on , désarme le bras de nos citoyens. 
O Rome 3 s’écrie alors Caton, que ton destin est 
déplorable 3 si 3 dans la vaste enceinte de tes murs , 
tu ne renfermes pas un homme vertueux et si tu ne 
peux armer coutre la tyrannie que le bras d'un f cible 
enfant ! A ces mots , se tournant vers son gouver- 
neur : Donne-moi 3 lui dit-il , ton épée • je la ca- 
therai sous ma robe 3 j’ approcherai de Sylla , je dé- 
gorgerai. Caton vit Rome est libre encore (j). 

En quels climats cet amour vertueux de la patrie 
ft’a - t - il point exécuté d’actions héroïques ? A la 
Chine , un Empereur , poursuivi par les armes vic- 


(1) C'«t ce même Caton , qui , retiri h Utique , répondit i cru* 
fui le pressoicnt , Je consulter l'oracle <le Jupiter Himmon : « Lais- 
" sons les oracles aux femmes, aux lâches et aux ignorans. L’Iiom- 
0 me de courage , indépendant des Dieux , sait vivre et mourir do 
» lui-même : il se présente egalement à sa destinée , soit qu'il U 
m commisse ou qu’il l'ignore ». 

César , enlevé , par des pirates , conserve son audaoe , et les UiOe 
k ace de la morx à bqujsüe il le* euuJauuie en abord aux. 
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torieuses d’un citoyen, veut se servir du respect su- 
perstitieux qu’en ce pays un fils^a pour les ordres de 
sa mère, pour contraindre ce citoyen a désarmer. 
Député vers cette mère , un officier de l’Empereur 
vient le poignard à la main , lui dire qu’elle n’a que 
le choix de mourir ou d’obéir. Ton maître , lui ré- 
pondit-elle avec un souris amer , se serott-il flatté que 
j’ignore les conventions tacites , mais sacrées qui 
unissent les peuples aux souverains , par lesquelles 
les peuples s’engagent à obéir , et les Rois à les 
rendre heureux ? il a le premier violé ces conventions. 
Lâche exécuteur des ordres d’un tyran , apprends 
d’une femme ce qu’en pareil cas on doit à sa patrie. 
A ces mots , arrachant le poignard des mains de 
l’officier, elle se frappe , et lui dit : Esclave s’il te 
reste encore quelque vertu , porte à mon fils ce poi- 
gnard sanglant ; dis-lui qu’il venge sa nation , qu’il 
punisse le tyran. Il n’a plus rien à craindre pour moi , 
plus rien à ménager : il est maintenant libre d’ètre 
vertueux (i) 

(i) La passion du devoir animoit pareillement la mere d'Abdallah^ 
lorsque «on fils, abandonné de «es a is , assiégé dans un chiteau, 
et pressé d’acrepter la capitulation honorable que lui offraient le» 
Syriens , alla consulter Sa mere sur le parti qu’il avoit à prendre. 
Il reçut cette réponse: Dion fis , lorsque tu pris les armes contra 
la maison d'Ommiah , crus-tu soutenir le parti de la justice et de 
la vertu ? . . Oui , lui lépondit-il. Eh bien , répliqua-t-olle , qu'y 
a-t-il à délibérer? ne sais-tu pas que se rendre à la crainte est d'un 
lâche? veux-tu dire le mépris des Ommiahs , et qu’on dise qu'ayant 
à ehoisir entre la vie et ton devoir, e'est la vie que tu as préférée î 

Si 


Di 


. 
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Si le noble orgueil , la passion du patriotisme et 
de la gloire , déterminent les citoyens à des actions 
si courageuses , quelle constance et quelle force les 
passions n’inspirent-elles point à ceux qui veulent 
s’illustrer dans les sciences et les arts , et que Cicé- 
ron nomme des héros paisibles ? C’est le désir de la 
gloire , qui , sur la cime glacée des Cordelières , au 
milieu des neiges , des frimats , incline les lunettes 
de l’astronorAe ; qui , pour cueillir des plantes con- 
duit le boranisme sur le bord des précipices; qui 
jadis guidoit les jeunes amateurs des sciences dans 
l’Egypte , l’Ethiopie et jusques dans les Indes , pour 
y voir les philosophes les plus célèbres , et puiser 
dans leur conversation les principes de leur doctrine. 

Quel empire cette même passion n’ avoir- elle pas 
sur Démosthène , qui , pour perfectionner sa pro- 
nonciation, s’arrêtoit sur le rivage de la mer, où. 


C’eat cette même passion de la gloire , qui , lorsque l'armée ro- 
maine, mal retue et transie de froid, alloit se débander , amena au 
secours de Sepiime Sévere , le philosophe Antiochua , qui sa dé- 
pouille deYant l'armée, se jette dans un monceau de neige, et ra- 
mené , par cette action , les troupes ébranlées à leur devoir. 

Un jour qu’on exhortoit Thrasea à faire quelques soumissions k 
Néron : » Quoi ! dit-il , pour prolonger ma vie de quelques jours , 
» je m'abalsserois jusques-lé ? non.* La mort est une dette : je veux 
» l'acquitter en homme libre , et non la payer ea esclave ■>. 

Dans un instant d'emportement , où Vespasien raenaçoit Helri- 
dius de la mort , il en reçut cette répons; : « Vous ai-je dit que 
» je fusse immortel ? vous fera» TOtre métier de tyran , en me don- 
» nant la mort ; moi , celui de citoyen ^ ea la recevant «ans trem- 
« blcr ». 
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la bouche remplie de cailloux , il haranguoit tous les 
jours les flots mutinés ! C’est ce même désir de la 
gloire , qui , pour faire contracter aux jeunes Pytha- 
goriciens l’habitude du recueillement et de la médi- 
tation , leur imposoit un silence de trois ans -, qui , 
pour soustraire Démocrite # (i) aux distractions du 
monde , le renfermoit dans des tombeaux pour y 
chercher de ces vérités précises dont la découverte , 
toujours si difficile , est toujours si per* estimé des 
hommes : c’est par elle enfin que , pour se donner 
tout entier à la philosophie, Héraclite se détermine 
à céder à son frère cadet le trône d’Ephèse (i) , où 
l’appelloit le droit d’aînesse } que , pour conserver 
toutes ses forces , l’athlète se prive des plaisirs de 
l’amour : c’est elle encore qui forçoit certains prêtres 
des anciens , dans l’espoir de se rendre plus recom- 
mandables , à renoncer à ces mêmes plaisirs , sans 
avoir souvent , comme disoit plaisamment Boindin , 
d’autre récompense de leur continence que la tenta- 
tion perpétuelle quelle procure. 

J’ai fait voir que c’est aux passions que nous de- 
vons sur la terre presque tous les objets de notre 
admiration ; qu’elles nous font braver les dangers , 1 


(l) Démocrite croit né riche , maie il ne se crut pas en droit de 
mépriser l’esp rit , et de vivre dans une honorable stupidité. 

(1) Miion , fils du tyran de Chenes renonça pareillement au sceptre 
de son père ; et , libre de toute charge., il se retiroit dans des lieux 
esaarpés et solitaires , où , sans jamais parler à personne } il se nour- 
risson de léfiexious profondes. 


Digitized by G< 



Chapitre VI. 403 

douleur , la mort, et nous portent aux résolutions les 
plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que , dans les occa- 
sions délicates , ce sortt elles seules qui , volant au 
secours des grands hommes , peuvent leur inspirer 
ce qu’il y a de mieux à dire et à faire. 

Qu’on se rappelle , à ce sujet , la célèbre et court® 
harangue d’Annibal à ses soldats , le jour de la ba- 
taille du Tesin ; et l’on sentira que sa haine pour les 
Romains et sa passion pour la gloire , pouvoient 
seules la lui inspirer : Compagnons leur dit - il , le 
ciel m’annonce la victoire . C’est aux Romains j non 
à vous , de trembler. Jettcç les yeux sur ce champ 
de bataille : nulle "retraite ici pour les lâches : nous 
périssons tous , si nous sommes vaincus. Quel gage 
plus certain du triomphe ? Quel signe plus sensible de 
la protection des Dieux ? Ils nous ont placés entre la 
victoire et la mort. 

Qui peut douter que ces mêmespassions n’animassent 
Sylla, lorsque , Crassus lui ayant demandé une es- 
corte pour aller faire de nouvelles levées dans le 
pays des Marses, Sylla lui répond : Si tu crains tes 
ennemis 3 reçois de moi pour escorte ton père 3 tes 
frères , tes parens _, tes amis , qui j massacrés par 
les tyrans , crient vengeance et l’attendent de toi ? 

Lorque les Macédoniens , las des fatigues de la 
guerre, prient Alexandre de les licencier, c’est l’orgueil et 
l’amour de la gloire qui dictent à ce héros cette fière 
réponse j Allc-ç , ingrats ; fuy<rç, lâches , je domp- 

Cc i 
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ferai l’univers sans vous : Alexandre trouvera des 
sujets et des soldats partout ou il y aura des hommes. 

De semblables discours sont toujours prononcés 
par des gens passionnés. L’esprit même , en pareil 
cas , ne peut jamais suppléer au sentiment. On ignore 
toujours la langue des passions qu'on n’éprouve 
pas. 

Au reste , ce n’est pas dans un art tel que l’élo- 
quence , c’est en tout genre que les passions doivent 
être regardées comme le germe productif de l’esprit : 
ce sont elles qui , entretenant une perpétuelle fermen- 
tation dans nos idées , fécondent en nous ces mêmes 
idées , qui , stériles dans des âmes froides , seraient 
semblables à la semence jettée sur la pierre. 

Ce sont les passions qui , fixant fortement notre 
attention sur l’objet de nos désirs , nous le fait con- 
sidérer sous des aspects inconnus aux autres hommes , 
et qui font , en conséquence , concevoir et exécuter 
aux héros ces entreprises hardie* , qui , jusqu’à ce 
que la réussite en ait prouvé la sagesse , paraissent 
folles , et doivent réellement paraître telles à la mul- 
titude. , 

Voilà pourquoi , dit le cardinal de Richelieu , 
l’ame foible trouve de l’impossibilité dans le projet 
le plus simple , lorsque le plus grand paraît facile à 
l’ame forte : devant celle-ci les montagnes s’abaissent , 
lorsqu’aux yeux de celle - là les buttes se métamor- 
phosent en montagnes. 

Ce sont , en effet , les fortes passions , qui , plus 
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éclairées que le bon sens , peuvent seules nous ap- 
prendre à distinguer l’extraordinaire de l’impossible , 
que les gens sensés confondent presque toujours en- 
semble ; parce que , n’étant point animés de passions 
fortes^, ces gens sensés ne sont jamais que des hommes 
médiocres : proposition cyie je vais vous prouver , pour 
"“faire sentir toute la supériorité de l’homme passionné 
sur les autres hommes , et montrer qu’il 11’y a réel- 
lement que les grandes passions qui puissent enfanter 
les grands hommes. 


Fin du tome premier. 
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